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DE PARIS 
A CONSTANTINOPLE 

PAR LE DANUBE 



I ta suite d'un intéressant voyage 
J accompli en Norvège avec mon 
y excellent ami le premier président 
R. D..., nous nous étions promis, épreuve 
faîte de nos humeurs respectives et de notre 
sympathie mutuelle, de consacrer k quelque 
nouvelle et lointaine excursion les premiers 
loisirs que nous laisseraient la politique et les 
affaires. 11 avait d'abord été question de faire 



.¥lffO.-3,i'î30 



ensemble le tour du monde, ou tout au moins 
de promener notre fantaisie jusqu'au Japon; 
mais la réalisation de ce projet, qui comportait 
une absence de près d'une année, devait ren- 
contrer plus d'un obstacle. 

Pour cette fois, nous avons modéré nos am- 
bitions voyageuses. Après avoir mis en balance 
l'Espagne , le Canada et Constantinople , nous 
adoptâmes ce dernier but. Dans les circon- 
stances actuelles, il offrait un attrait particulier : 
la guerre entre les Russes et les Turcs était à 
peine terminée ; les armées ennemies se trou- 
vaient encore en présence; l'effervescence mo- 
rale et politique, à peine contenue par la réu- 
nion du congrès de Berlin , n'avait rien perdu 
de son intensité. Nous décidâmes donc de par- 
tir pour Constantinople, en suivant la voie du 
Danube. Plus compliquée et même plus longue 
que les autres, cette route avait le grand avan- 
tage de nous faire passer à portée des princi- 
paux champs de bataille qui ont récemment 
occupé l'attention publique. 

Partis le 12 juin, l'itinéraire soigneusement 
préparé par M. R. D..., qui est remarquable- 
ment expert dans ces sortes d'études, devait 
nous ramener à Paris le 7 août. 

Mon intention n'est pas de faire un récit dé- 
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taillé de ce voyage; cette entreprise deman- 
derait pour le moins tout un volume. D'au- 
tre part, suivant une mauvaise habitude, je n'ai 
conservé aucune note et j'ai voyagé plus qvec 
les yeux qu'avec l'esprit. Je me bornerai donc 
à passer en revue au courant de la plume les 
points principaux oît nous avons fait escale, et 
à jeter sur chacun d'eux un coup d'œil rapide 
et superficiel, sans autre prétention que de 
grouper et de préciser mes souvenirs pour en 
faire part, suivant un désir affectueusement 
exprimé, à un très-petit nombre d'amis. 



II 






OTRE première étape nous conduisait 
dans la capitale de la Bavière. 
Munich est une belle et riche cité 
dont les prétentions artistiques sont jusqu'à 
un certain point justifiées. On connaît le pen- 
chant traditionnel y poussé parfois jusqu'à Tex- 
travagance, des rois de Bavière pour les arts. 
Le souverain actuel n'a pas répudié cet héri- 
tage : son engouement pour Wagner a occupé 
et fait même un peu rire le monde entier. 
Louis II accorde également aux architectes et 
aux peintres ses encouragements et ses faveurs. 

Nous n'avons pas eu l'occasion de constater 
les progrès réalisés par les Raphaëls et les Rem- 
brandts bavarois. 

Quant aux architectes, si j'en juge par l'im- 
pression que m'ont laissée les monuments mo- 
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dernes de la ville de Munich y il y a quelque 
peu à rabattre de la réputation qui leur a été 
faite. Je leur trouve plus de prétention que de 
génie ; leurs lignes sont souvent roides et com^ 
passées. L'école bavaroise d'architecture ne 
manque cependant ni d'originalité ni de gran- 
deur. Toute capitale serait fière de la rue Maxi- 
milien, qui, offrant une suite de monuments 
somptueux, consacrés pour la plupart à des 
usages publics, est ornée d'une série de belles 
statues de bronze, élevées en honneur des 
hommes célèbres de la Bavière. J'ajoute que 
Munich ne le cède à aucune autre des grandes 
cités germaniques, sauf peut-être Dresde, 
pour le nombre, la richesse et l'excellente clas- 
sification de ses collections et de ses musées. 

Nous avons reçu à Munich, de M"« la 
comtesse Lefebvre de Béhaine et du mi- 
nistre de France, un très-bienveillant accueil, 
sur lequel des relations communes d'amitié et 
de lointaines alliances de famille nous don- 
naient quelque droit de compter. Notons 
que la qualité de ministre de la République 
française n'empêche pas M. Lefebvre de 
Béhaine de pratiquer et de confesser des 
principes conservateurs qui se rapprochent des 
nôtres, autant que le comporte la différence de 
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nos drapeaux. Je dois dire, du reste, et pour n'y 
plus revenir, que, sauf de rares exceptions, la 
modération politique m'a paru le sentiment 
dominant chez la plupart de ceux des repré- 
sentants de la France à l'étranger avec lesquels 
nous avons été en rapport. 

J'ai omis de raconter qu'avant d^arriver à 
Munich j'avais pu serrer la main à un ancien 
ami de ma maison, M. W. Krûger, aujour- 
d'hui pianiste du roi de Wurtemberg. Con- 
traint, à la suite des événements de 1870, de 
quitter la France, où il avait passé sa jeunesse 
et où il avait su se faire une excellente position 
d^artiste, Krûger est demeuré Français de cœur. 
Informé que je devais traverser Stuttgart, il 
était venu à ma rencontre, entouré de sa fa- 
mille, à l'exception de son jeune fils, que j'ai 
retrouvé un peu plus loin, à Ulm, où il oc- 
cupe un emploi. Cet empressement amical ne 
pouvait me laisser indifférent. 

Dans le règlement de notre itinéraire, nous 
avions projeté de visiter non-seulement le bas 
Danube en aval, mais aussi le haut Danube en 
amont de Vienne, sachant que cette dernière 
partie du fleuve, rarement parcourue par les 
touristes depuis l'achèvement du réseau de 
chemins de fer, était pour le moins aussi eu- 



rieuse que l'autre. En conséquence, tournant 
le dos au but extrême de notre voyage, nous 
avons, en quittant Munich, remonté vers le 
nord en nous dirigeant sur Ratisbonne. 

Ratisbonne est une ville de médiocre im- 
portance, mais qui a retenu un parfum de 
moyen âge auquel elle doit un caractère mar- 
qué d'originalité. Elle possède de belles 
églises, de jolies promenades et quelques mo- 
numents gothiques de haut style. Le plus re- 
marquable est l'Hôtel de ville, ou Rathaus, 
sombre édifice du XV^ siècle, oii se tenaient 
jadis les Diètes de l'Empire. Parmi les sou- 
venirs de cette terrible époque, il faut citer les 
cachots du Raihaus, la chambre de justice et le 
cabinet des tortures, encore garni des mon- 
strueux instruments au moyen desquels on 
arrachait des aveux aux prévenus. 

L'époque contemporaine a aussi fourni à 
Ratisbonne son contingent de curiosités. Je 
veux parler de deux magnifiques monuments 
élevés par le patriotisme du roi Louis l^^ en 
mémoire de la libération du territoire allemand 
à la suite des désastres du premier Empire. 

L'un et l'autre de ces édifices sont construits 
en pleine campagne, sur Içs bords du Danube 
et dans des sites merveilleusement pittoresques* 
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L*un est le Walhalla, ou Temple de l'Hon- 
neur, dont la première pierre fut posée le 
i8 octobre i830y anniversaire de la bataille de 
Leipzig, et la construction terminée le i8 oc- 
tobre 1842. C'est une copie assez fidèle et bien 
réussie du Parthénon. Du point élevé où le 
Walhalla est assis, l'œil embrasse à la fois les 
pentes des montagnes du Bairische-Wald, 
en bas le Danube, au delà la riche plaine du 
Straubing, à droite Donaustauf et Ratis- 
bonne, et au fond, quand le ciel est clair, les 
Alpes. Le temple est entièrement bâti en 
marbre non poli ; il a coûté, disent les Ouides 
des voyageurs, au delà de 3 1 millions de francs. 

L'autre monument, également dû au lyrisme 
germanique du roi Louis I*'', est le Beifreungs- 
halle, ou Temple de la Délivrance. Sa construc- 
tion, qui date de 1842, a été achevée en i863. 
Sur le pavé de marbre, on lit une inscription 
signifiant : Puissent les Allemands ne jamais 
oublier ce qui a nicessiti la guerre de la déli- 
vrance et ce qui leur a donné la victoire t 

De Ratisbonne nous avons dû gagner 
Passau en chemin de fer, les bateaux à vapeur, 
vaincus par la concurrence de la voie ferrée, ne 
remontant plus au delà. Comme toutes les 
villes de cette partie de l'Allemagne, Passau 
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est une cité originale et qui a retenu un carac- 
tèfre catholique très-prononcé. 

Embarqués à trois heures de l'après-midi, 
nous arrivions à Linz à sept heures du soir, 
au travers d'enchantements de toutes sortes : 
côtes abruptes admirablement boisées, dé- 
tours imprévus qui tiennent l'attention du 
voyageur en constant éveil et lui ménagent 
maintes surprises, vieux manoirs féodaux plus 
ou moins en ruine, couvents immenses cou- 
doyant des châteaux, les uns modernes, les 
autres appartenant au siècle dernier; églises 
splehdides, calvaires curieux, villes et villages 
riches et élégants groupés sur les bords du 
fleuve avec des hasards qui le disputent à 
l'art le plus raiBSné, ou épars dans les vallées 
qu'il est donné à l'œil de remonter. 

Linz, chef-lieu de la haute Autriche, ren- 
ferme 33,000 habitants. C'est une jolie ville, 
toute militaire, mais aussi très-catholique. Nous 
avons pu la parcourir en voiture avant de ren- 
trer dtner et coucher à bord du bateau. 

Entre Linz, que nous quittâmes le lende- 
main matin à sept heures, et Vienne, où nous 
sommes arrivés à quatre heures de l'après- 
midi, le Danube poursuit sa course pitto- 
resque jusqu'au moment où, le fleuve s'élar- 
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gissant sensiblement, les horizons s'éloignent 
et s'aplatissent. Toutefois Tarrivée à Vienne 
est réellement splendide. 

On sait que cette ville n'est pas assise im- 
médiatement sur le Danube, mais sur un bras 
de ce fleuve qui a été canalisé et rendu acces- 
sible à des bâtiments d'un assez fort tirant d'eau. 
Elle n'est cependant que peu éloignée du 
grand Danube, auquel elle se relie par des 
quais de construction récente et par un pont 
d'un aspect monumental et grandiose. 

La capitale de l'Autriche compte plus d'un 
million d'habitants ; elle est ou prétend être la 
rivale de Paris. Circonscrite jadis dans des 
murailles où elle étouffait, Vienne a subi dans 
ces derniers temps une transformation ana- 
logue à celle que Paris a due à l'impul- 
sion de l'empereur Napoléon III. Les an- 
ciennes fortifications ont été rasées; à leur 
place s'est ouvert un magnifique boulevard 
d'une largeur exceptionnelle , qui entoure la 
ville ancienne d'un long anneau de verdure. A 
droite et à gauche de ce boulevard, nommé le 
Ring, s'élèvent une suite continue de monu- 
ments publics de grande allure, et des construc- 
tions privées remarquables par leur ampleur, 
leur richesse et leur élégance. Le caractère tout 
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moderne de ces édifices forme un complet con- 
traste avec la vieille ville, dontles quartiers, grovh 
pës autour de la basilique de Saint-Ëtienne, ont 
conservé presque intact leur cachet moyen âge. 

C'est aussi dans la vieille ville que se con« 
centrent la vie et l'activité commerciales. Tandis 
qu'au Graben, qui est la principale artère de 
la circulation au sein de l'ancienne Vienne, se 
presse une foule affairée assiégeant les portes 
de boutiques aussi bien installées et aussi ri- 
chement pourvues que les meilleurs magasins 
de Paris, le Ring offre un mouvement d'une 
nature toute différente. Incessamment parcou- 
rue par la foule, ici très-nombreuse, des oisifs, 
cette grande et belle voie est sillonnée par des 
équipages brillants, par des fiacres remarqua- 
blement attelés, et aussi par des tramways po- 
pulaires dont les véhicules se succèdent sans 
interruption, versant des flots de population 
dans les lieux de plaisir qui abondent à Vienne 
et dans ses environs. Grâce à la largeur ex- 
ceptionnelle du Ring, grâce surtout à une po- 
lice militaire admirablement faite, cette circu- 
lation affolée s'accomplit sans gêne ni danger 
pour le public* 

Je n'entrerai pas dans le détail des édifices, 
des musées et des curiosités de toute sorte que 



Vienne possède. Nous avons accompli ce pè- 
lerinage, cher aux touristes, sous la conduite de 
M. Jean Girette, jeune architecte de mérite, 
élève de Garnier, employé depuis sept ans par 
M. de Rothschild à la construction d'un palais. 

C'est avec ce guide, aussi agréable que com- 
pétent, que nous avons assidûment fréquenté 
le grand Opéra de Vienne, à défaut des autres 
scènes, qui à cette époque se trouvaient pres^ 
que toutes en chômage. 

L'Opéra de Vienne est un monument tout 
récent, d'une architecture chaude et riche, mais 
qui n'a rien de commun avec l'Opéra de Paris. 
Son organisation intérieure diffère absolument 
de nos habitudes; elle est commode et beau- 
coup mieux appropriée que chez nous au bien- 
être des spectateurs; on y remarque surtout 
un système de ventilation qui rend le séjour de 
la salle fort agréable, quelle que soit la tempé- 
rature extérieure. 

Le grand Opéra de Vienne joue toute l'an- 
née et tous les soirs. L'orchestre y est parfait ; 
Johann Strauss en a été le chef et y a laissé de 
grandes traditions. On donne alternativement 
sur cette scène le grand opéra, l'opéra-comique, 
la comédie et même le drame. Cette combinai- 
son, qui oblige le directeur à entretenir plu- 
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sieurs troupes, est peut-être cause que, si les 
ensembles sont satisfaisants, les supériorités 
manquent. Je dois cependant une mention spé- 
ciale aux ballets, qui sont excellents au grand 
Opéra de Vienne. J'y ai vu exécuter Syhia 
par une danseuse di primo carttllo, secondée 
par un charmant corps de ballet composé de 
filles très-jeunes et remarquablement jolies. 

A rOpéra de Vienne, le rideau, levé à six 
heures du soir, se baisse entre neuf et dix 
heures. Ce détail, qui peut paraître insigni- 
fiant, influe beaucoup sur la manière de vivre 
de la société Viennoise, qui aime le théâtre et 
le fréquente assidûment. Tout ici est subor- 
donné à rOpéra : on lunchc avant de s'y 
rendre, on soupe en en sortant. A cette heure, 
tous les restaurants situés à proximité du 
théâtre regorgent d'une clientèle élégante et 
affamée. 

Détail à noter : les Viennoises sont généra- 
ment jolies, mais elles semblent encore plus 
coquettes. Cette partie de la population se 
distingue par la variété des types. La Bohé- 
mienne y coudoie la Hongroise. Ni l'une ni 
l'autre ne ressemblent à l'Autrichienne propre- 
ment dite. Le décolletage, même en pleine 
rue, est poussé dans une certaine classe jusqu'à 
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un point qui déconcerterait nos plus audacieuses 
demi-mondaines. Le ramage répond au plu- 
mage, si Ton en juge par les sourires d'intelli- 
gence avec lesquels lesViennoises récompensent 
ou encouragent l'attention des hommes et par- 
ticulièrement des étrangers. 

L'une des curiosités les plus justement re- 
nommées de Vienne est le Prater. 

Cette promenade publique, située entre les 
faubourgs de la ville et le Danube, est formée 
par une série d'allées droites, découpées dans 
une forêt meublée de vieux et beaux arbres. 
Elle est divisée par l'usage en deux parties 
très-distinctes, quoique aucune barrière ne les 
sépare : l'une est le Prater aristocratique, l'autre 
le Prater populaire. 

Le Prater aristocratique n'offre à l'œil au- 
cune de ces recherches qui ajoutent tant de 
charme à notre bois de Boulogne. Les bas- 
côtés de ses grandes voies ne sont l'objet 
d'aucun entretien et semblent abandonnés à 
la nature, sans que la main de l'homme cher- 
che le moins du monde à les embellir. Le Pra- 
ter aristocratique était fort délaissé à l'époque 
où nous nous trouvions à Vienne, toute la gent 
riche et élégante étant à la campagne , aux 
eaux , ou, disait-on , à l'Exposition de Paris . 



Le fait est que les équipages y étaient tres- 
clair-semés et que les cafés à orchestre, qui se 
succèdent sans interruption le long de Taliée 
principale, étaient les uns fermés, les autres 
à peu près déserts. 

Tout autre était Taspect du Prater popu- 
laire. Cette portion de la promenade publique, 
au milieu de laquelle s'élève encore le dôme gi- 
gantesque construit par M. Scott Russell pour 
l'Exposition de 1872, ne peut être mieux com- 
parée, pour l'animation, le bruit et la confusion 
qui y régnent, qu'à la foire de Saint-Cloud ou 
à la fête des Loges, tenues sur une plus grande 
échelle. Là, sous de beaux ombrages, se trou- 
vent réunis en quantité prodigieuse des spec- 
tacles en plein vent, des baraques temporaires 
ou permanentes , et des tréteaux vers lesquels 
le public est attiré par les parades et les boni- 
ments des pitres, des chevaux de bois agrémen- 
tés d'une musique mécanique assourdissante, 
des cafés chantants , des pantomimes en plein 
air, et même, particularité singulière, des con- 
certs d'instruments exécutés exclusivement par 
des femmes, enfin et surtout des restaurants 
où s'absorbent, au milieu de l'épaisse fumée des 
xigares et des pipes, des montagnes de saucisses 
et des torrents de bière. • 
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La foule qui fréquente ce côté du Prater, 
considérable dans la semaine, est innombrable 
les jours de fête. Il est impossible de ne pas 
être frappé de l'air de bien-être et de quiétude 
qui règne dans ces multitudes, où l'on voit à 
peine un ivrogne et où ne se manifeste aucun 
désordre. 

Le Prater n'est pas d*ailleurs le seul rendez- 
vous des gens de plaisir à Vienne. L'intérieur 
de la ville et les faubourgs abondent en jardins 
publics, tous invariablement complétés par des 
cafés ou restaurants très-achalandés. Je citerai, 
parmi les plus remarquables, le Stadt Parck, 
le Hofgarten et le Volksgarten. Dans les uns, 
hantés par le beau monde , on prend des gla- 
ces, des gâteaux ou des tartines ; dans ceux ré- 
servés au populaire, on consomme de la char- 
cuterie, du fromage et des quantités prodi- 
gieuses de bière. Au fond et partout, c'est 
toujours le culte de l'estomac, pour ne pas 
dire la gloutonnerie, qui domine. 

Les environs de Vienne sont pittoresques et 
non moins gais que l'intérieur de la ville. De 
tous côtés se rencontrent de jolis buts pour les 
parties joyeuses et les promenades rustiques. 
Schœnbrunn et le Semmering méritent une men- 
tion spéciale; mais, avant de relater les ex- 
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cursions que nous avons faites sur ces deux 
points , il convient de parler de l'un des plus 
intéressants spectacles auxquels il noqs ait été 
donné d'assister pendant notre séjour dans la 
capitale de l'Autriche. 

C'était l'époque de la Fête-Dieu. La mu- 
nicipalité viennoise, quoique l'esprit d'oppo- 
sition n'y fasse pas défaut , n'en est pas encore 
arrivée y comme à Marseille, à interdire les 
manifestations extérieures du culte. Elle serait 
d'ailleurs mal venue à priver le peuple viennois 
de ces fêtes religieuses qui excitent sa curiosité 
en même temps qu'elles répondent aux senti- 
ments profondément catholiques dont il est 
encore animé. 

Tout au contraire , la procession tradition- 
nelle de la Fête-Dieu s'est accomplie sous nos 
yeux avec une pompe et un éclat dont nous 
autres, catholiques français, nous avons perdu 
depuis longtemps le souvenir. Comme le re- 
posoir principal élevé à cette occasion se trou- 
vait établi en face de V hôtel Munchs, sous les 
fenêtres mêmes de nos appartements, nous n^a- 
vons laissé échapper aucun détail de cette 
émouvante cérémonie. 

L'archevêque de Vienne, revêtu de ses plus 
riches ornements sacerdotaux et accompagné de 
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son chapitre, ouvrait ie cortège, marchant sous 
un dais magnifique. A sa suite s'avançaient les 
clergés, au complet, de toutes les paroisses, 
précédés de leurs bannières et rivalisant entre 
eux de luxe et de magnificence. Les maîtrises 
entonnaient à tour de rôle des cantiques sacrés 
alternant avec des orchestres excellents, comme 
tous les orchestres allemands. 

Après le clergé, venait l'empereur, entouré 
de tous les archiducs en grand uniforme et 
suivi des dignitaires de la cour, des minis- 
tres et des membres principaux du gouverne- 
ment, flanqués de droite et de gauche par la 
domesticité de la maison impériale en splen- 
dide livrée. 

Derrière ce groupe ruisselant d'argent et 
d'or s'avançait une brillante escorte de cava- 
liers, parmi lesquels se distinguait la garde 
noble hongroise, composée d'officiers admira- 
blement montés et revêtus d'un uniforme d'as- 
pect dramatique : pantalon collant de couleur 
écarlate, avec broderies d'or; brodequins en 
maroquin jaune, veste blanche soutachée d'or, 
dolman formé d'une peau de léopard jetée sur 
l'épaule, bonnet en fourrures surmonté de 
riches aigrettes. 

Le cortège, marchant entre deux longues 
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haies de fantassins très-bien armés et équipés, 
portant des rameaux verts à leur képis et aux 
canons de leurs fusils, était fermé par les délé* 
gâtions des écoles publiques et des corpora- 
tions ouvrières, précédées de leurs bannières et 
chargées de véritables cargaisons de couronnes 
et de fleurs. 

La cérémonie n'était pas seulement remar- 
quable par sa magnificence, elle suggérait à 
l'esprit maintes réflexions. La libre pensée et 
le phylloxéra socialiste , si florissants en Prusse 
et ailleurs, n'ont donc pas encore pris posses- 
sion de l'Autriche ? Qui sait combien de temps 
encore l'empire des Habsbourg échappera à 
cette double invasion? 

La procession de la Fête-Dieu avait occupé 
toute notre matinée ; l'après-midi fut consacrée 
à accomplir Texcursion de Schœnbrunn. 

Schœnbrunn, résidence impériale devenue 
doublement historique par le séjour qu'y fit le 
premier des Napoléon et par la mort qu'y 
trouva son fils le duc de Reichstadt , n'est re- 
marquable que par ses jardins taillés dans le 
style et le goût de ceux de Versailles, mais 
dont ils sont fort éloignés d'égaler l'élé- 
gance. Schœnbrunn est un diminutif de Ver- 
sailles ^ comme Vienne est un diminutif de 
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Paris. Dépourvu de tout caractère, le palais 
est absolument insignifiant. La famille impé- 
riale n'y fait que de rares et courts séjours; 
mais le parc, avec ses statues, ses fontaines, 
ses grottes, ses ruines factices, sa riche ména- 
gerie, est très- apprécié par la population 
viennoise, qui trouve à Tentour le complé- 
ment nécessaire de tous les lieux de plaisir en 
Autriche, c'est-à-dire des orchestres en plein 
vent, des restaurants et des cafés à bière. 

Au Casino, Tun des principaux de ces éta- 
blissements gastronomiques , on nous fit voir 
une curiosité qui mérite d'être notée, parce 
qu'elle constitue un véritable trait de mœurs. 
C'est un vieux kellnery ou garçon de salle, 
nommé Fearn-Krantz, qui a été récemment dé- 
coré pour avoir bien et fidèlement servi à dîner 
aux consommateurs pendant cinquante-cinq 
ans de suite dans lé même établissement. 

Le jour suivant nous nous dirigions sur le 
Semmering. 

Le chemin de fer du Semmering, qui relie 
Vienne à Trieste en franchissant les hauts 
sommets de la chaîne des Alpes tyroliennes, 
a résolu à grands frais les problèmes les plus 
ardus de pentes et de courbes que puisse ren- 
contrer l'art de l'ingénieur. Mais ce n'est pas 
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seulement à ce point de vue tout technique 
que l'ascension du Semmering se recommande 
à l'attention des touristes. La voie ferrée par- 
court d'abord une vallée fraîche et popu- 
leuse, qui, animée par de nombreuses et im- 
portantes usines échelonnées sur le cours de 
la Murz, se resserre de plus en plus entre 
des montagnes abruptes, mais richement boi- 
sées. Elle s'élève ensuite hardiment en décri- 
vant maints circuits, passant de l'un à l'autre 
des flancs de la vallée, tantôt sur de gigan- 
tesques viaducs, tantôt en pénétrant par de 
longs tunnels jusqu'au cœur de la montagne. 

Au point culminant, on a élevé un monu- 
ment en l'honneur de Ch. Ghega, l'ingénieur 
qui a construit cette ligne : hommage bien mé- 
rité si l'on mesure les obstacles dont son génie 
a su triompher. 

Sur la pente opposée, on descend à M urz- 
zuschlag, charmant village où le chemin de fer, 
décrivant une courbe, s'éloigne de la vallée de 
la M urz pour continuer sa route vers Gratz et 
Trieste. Murzzuschlag n'est pas très-éloigné 
de M ariazell, qui est l'un des lieux de pèleri- 
nage les plus renommés de l'Autriche ; mais la 
brièveté du temps dont nous disposions ne 
nous a pas permis d'aller jusque-là. 
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Nous avions résolu de pousser une pointe 
jusqu'à Prague avant de faire à rAutriche nos 
adieux définitifs. Ce détour comportait un tra- 
jet de plus de 900 kilomètres; mais Prague 
méritait bien cette fatigue. En fait^ nous 
n'avons eu aucun regret de nous l'être im- 
posée. 

La route de Vienne à Prague, que nous 
avons parcourue en suivant à l'aller et au re- 
tour deux directions différentes) est dépourvue 
de tout attrait. Elle traverse des plaines fertiles 
sans doute, mais où le pittoresque fait absolu- 
ment défaut, sauf aux environs de la jolie ville 
de Brûnn, en Moravie, où la voie ferrée circule 
avec de capricieux détours dans une vallée 
fraîche et riante. Tout l'intérêt du voyage est à 
Prague même. 

Prague, chef-lieu de l'ancien royaume de 
Bohème, a conservé plus qu'aucune autre ville, 
sauf peut-être Nuremberg, l'empreinte et la 
couleur du moyen âge. Assise sur les deux rives 
de la Moldau, elle se déploie sur les collines 
dont les eaux de cette jolie rivière baignent le 
pied. Ses monuments, ses palais, ses nombreuses 
et riches églises , ont gardé le cachet et l'ori- 
ginaUté de leurs époques respectives, sans aucun 
signe d'abandon ou de dégradation. A part 
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Tabsence des costumes nationaux, qui ont pres- 
que complètement disparu à Prague^ comme, 
du reste, dans toute l'Autriche, la pensée s'y 
reporte sans peine aux traditions les plus éloi- 
gnées de l'histoire de la Bohème. 

Les temps plus récents ont aussi à Prague 
leur part de souvenirs ; à chaque pas se retrou- 
vent ceux qui se rattachent à Marie-Thérèse. 
Dans la vieille ville s'élève un groupe très-ori- 
ginal consacré à la mémoire du maréchal de 
Radetzki. 

La rue marchande, qu'on appelle ici, comme 
à Vienne, le Grahttïy abonde en boutiques 
bien pourvues et offrant à l'élégance les mêmes 
ressources, sauf le goût, que les bons maga- 
sins de Paris. Ce qui est certain, c'est qu'en 
France nulle ville de province égale en po- 
pulation à Prague ( 1 90,000 habitants) ne pré- 
senterait ni une apparence plus civilisée ni une 
aussi grande attraction. 

L'aspect général de Prague, vu des hauteurs 
qui dominent la ville, est de la plus grande 
beauté. Â un endroit où la Moldau, contenue 
entre les contre-forts de collines assez élevées, 
décrit une gracieuse courbe, la cité bohé- 
mienne, à cheval sur les deux rives, dresse fière- 
ment les innombrables clochers de ses églises. 
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les faites de ses palais et les soixante-dix tours 
qui les couronnent. 

Les quartiers que la Moldau sépare sont re- 
liés entre eux par une série de ponts^ les uns 
de construction récente, les autres appartenant 
aux temps passés. Parmi ceux-ci, il faut citer le 
pont Charles, formé de seize arches et bâti de 
iSSy à iSoy. Les piliers sont occupés par 
trente groupes de Saints. La statue en bronze 
de saint Jean Népomucène, patron de la 
Bohème, date de i683. Une plaque de marbre 
surmontée d'une croix signale Tendroit d'où 
le prélat fut précipité dans la rivière par ordre 
de Tempéreur Wenceslas, parce qu'il refusait 
de révéler la confession de la reine. 

Il faudrait rééditer le Guide Bedeker pour 
énumérer les curiosités de toute sorte que 
Prague renferme. Touristes consciencieux, 
nous les avons visitées toutes, sauf le quartier 
des J uifs , qui nous a été signalé trop tard 
comme l'une des plus remarquables singula- 
rités que renferme la capitale de la Bohême. 



III 




E Prague, Titinëraire convenu nous 
ramenait à Vienne, d'où nous de- 
vions descendre le Danube jus- 
qu'à Galatz, avec arrêt à Pesth et à Semlin- 
Belgrade. Ce trajet, qui n'exige pas moins 
de quatre jours, depuis que, par suite des 
exigences de la guerre, le service de naviga- 
tion accélérée a été supprimé, nous a été rendu 
aussi facile qu'agréable par l'exquise bonne 
grâce de la Société impériale et royale de na- 
vigation du Danube. Non-seulement le direc- 
teur de cette vaste entreprise s'est refusé à 
accepter aucune rémunération pour notre pas- 
sage à bord des beaux paquebots de sa com- 
pagnie, mais il a pris la peine d'organiser no- 
tre voyage de telle sorte qu'en quittant à 
chaque escale les excellentes cabines qui nous 
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avaient été assignées à Vienne, nous étions 
assurés de retrouver sur les bateaux suivants 
les mêmes prévenances et les mêmes facilités. 

Embarqués le 3o juin, à six heures du matin, 
nous mettions pied à terre à sept heures du 
soir sur les quais de Buda-Pesth. 

De Vienne à Buda-Pesth, le voyageur aper- 
çoit successivement l'île Lobau, la plus grande 
des îles du Danube, illustrée par les batailles 
de Wagram et d'Essling; Presbourg, ancienne 
capitale et ville de couronnement des rois de 
Hongrie, située dans une position remarqua- 
ble au pied des Carpathes ; Comorn et sa for- 
teresse, et enfin la jolie ville de Gran. 

Jusqu'à Presbourg, les campagnes qui bor- 
dent le fleuve ne manquent ni de richesse ni 
de gaieté. Toutefois, au point de vue du pit- 
toresque, la contrée est inférieure à celles que 
baignent les eaux du Danube entre Passau et 
Vienne. A partir de Presbourg, le paysage se 
modifie : les rives s'abaissent, les horizons 
s'éloignent; le fieuve, grossi par le tribut de 
plusieurs cours d'eau secondaires, se divise en 
un grand nombre de bras et forme des îles ma- 
récageuses uniformément basses et couvertes 
de roseaux et d'arbrisseaux aquatiques. Ces 
vastes $olitudes sont à peine habitées. On y 
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rencontre seulement de loin en loin quelques 
pêcheurs et des moulins flottants destinés à 
convertir en farine le grain produit par les 
guérets sans limite qu'on devine plus qu'on 
ne les voit dans un lointain horizon. Sur la 
plage errent en grandes masses des troupeaux 
de bœufs, de chevaux, de porcs, qui semblent 
abandonnés à eux-mêmes. A peine se montre- 
t-il de temps en temps quelque berger à cheval 
poussant devant lui la troupe de ces animaux 
demi-sauvages. 

Cette partie du trajet, quoique produisant 
une impression bien différente de celle res- 
sentie sur le cours supérieur du fleuve, ne 
manque cependant ni de mélancolie ni d'un 
certain charme poétique. 

A partir de Gràn, jolie ville admirablement 
située et qui semble à cheval sur le fleuve , le 
Danube ramène dans un lit unique ses eaux 
égarées. Le paysage se resserre et redevient par 
suite plus riant. De nouveau, les bords sinueux 
du fleuve se peuplent de charmants et nombreux 
villages et rappellent à s'y méprendre les lacs de 
la Suisse, et notamment le lac de Constance. 

Entre les escales qui se succèdent le mou- 
vement des voyageurs est considérable; les 
femmes et les militaires y abondent. L a pré- 
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sence sur le bateau de plusieurs Français excitait 
parmi les indigènes, dont aucun d'ailleurs ne 
parlait notre langue, une curiosité sans mal- 
veillance. Constatons que pendant notre sé- 
jour dans l'empire d'Autriche et au delà nous 
avons recueilli infiniment plus de preuves de 
sympathie que nous n'avons rencontré de 
sentiments hostiles. 

Le touriste, en quittant l'Autriche pour la 
Hongrie, ne rêve que boyards et boyardesses 
en bottes molles éperonnées d'or. Par malheur, 
le temps de ces magnificences est passé. On ne 
les voit plus que dans les cérémonies publiques; 
à peine quelques paysans de l'intérieur con- 
servent-ils encore le costume national. Ce n'est 
qu'en avançant vers les confins de la Bosnie, 
de la Serbie et des pays Roumains, que nous 
retrouverons à peu près intactes les tradi- 
tions du vêtement, si favorables à la couleur 
locale. 

L'arrivée à Buda-Pesth est splendide. Cette 
grande cité se divise en deux parties : Buda, si- 
tuée sur la rive droite, et Pesth sur la rive gauche 
du Danube, toutes deux reliées entre elles 
par un pont suspendu de 410 mètres de long, 
construit à une époque assez récente par un 
ingénieur anglais. Les deux villes réunies 
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ne renferment pas moins de 3oo>ooo habi- 
tants. 

Si Buda n'offre aucun intérêt particulier, il 
n'en est pas de même de Pesth, qui est, comme 
on sait, la capitale du royaume de Hongrie, le 
siège de la Diète et du ministère hongrois, 
ainsi que de la Cour supérieure de justice. De 
superbes quais plantés, ornés d'une longue suite 
d'édifices importants, bordent le Danube, ani- 
més par la foule élégante ou affairée qui s'y 
presse, par le mouvement d'une navigation 
très-active et par les allées et venues des nom- 
breux bâtiments à vapeur qui mettent en com- 
munication soit Buda avec Pesth, soit entre elles 
les parties extrêmes de ces deux quartiers. Les 
édifices publics de Pesth et même les habi- 
tations privées ont un caractère marqué de 
distinction et de richesse ; mais, comme il arrive 
à toute ville de création récente , les curiosités 
n'y abondent pas. 

Les honneurs de la capitale hongroise nous 
ont été faits avec autant de complaisance que de 
courtoisie par M. le baron de Bourgoing, se- 
crétaire d'ambassade, chargé du consulat gé- 
néral, homme aimable et distingué, avec lequel 
nous avions plus d^un point de rapprochement. 
Sous sa direction nous avons visité en détail la 
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ville de Pesth, et fait une charmante excursion 
à Tîle Sainte-Marguerite. 

Lieu préféré de promenade et rendez-vous 
habituel de la société aristocratique de Buda- 
Pesth, Tîle Sainte-Marguerite est la propriété 
privée de l'Archiduc Joseph. Ce prince en 
permet la fréquentation au public moyennant 
une modique redevance dont le produit est 
appliqué à l'entretien de ce délicieux séjour. 
En outre du parc, qui est remarquable, on 
trouve dans l'île des eaux thermales sulfureuses 
administrées dans un établissement admirable- 
ment organisé, un restaurant et un hôtel. 

Enfin, un très -intéressant spectacle nous 
attendait à Pesth : je veux parler de la revue, 
passée par l'empereur François-Joseph en per- 
sonne, d'un corps de plus de 20,000 hommes, 
réuni aux environs de Buda en vue de l'occu- 
pation, déjà décidée, de la Bosnie. Rien de 
plus recherché ni de mieux organisé, au moins 
pour l'œil, que cette petite armée, dans la- 
quelle se trouvaient rassemblés des échantil- 
lons de toutes les armes qui composent les 
forces militaires de l'empire. Beaux hommes, 
équipements très-soignés, cavaliers remarqua- 
blement montés, artillerie d'un aspect singu- 
lièrement sévère et martial, tout était satis- 
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faisant dans ce défilé, qu'il nous a été donné 
de voir de très-près, grâce à l'intelligence 
du cocher qui s'était chargé de nous y con- 
duire. 

Au sortir de Pesth, le Danube n'a rien de 
remarquable. Les terres sont basses et portent 
la trace d'inondations soit continues, soit acci- 
dentelles, cause permanente d'une évidente in- 
salubrité. Les villages sont de plus en plus 
rares. Le fleuve élargi ressemble à une vaste 
mer. Comme la mer, il a ses écueils et ses 
orages. L'œil n'aperçoit plus, dans les solitudes 
qui s'étendent en aval de Buda-Pesth, comme 
au-dessous de Presbourg, que des troupeaux 
errants et de chétives huttes en bois, abritant 
une population de pécheurs clair-semée et misé- 
rable. 

A Péterwaradin , immense et magnifique 
forteresse qui garde encore le souvenir des vic- 
toires remportées par le prince Eugène sur les 
Turcs, et des luttes fameuses soutenues parla 
Croix contre le Croissant, la scène grandit, et 
les perspectives revêtent une majesté tout ex- 
ceptionnelle. Le paysage conserve cette phy- 
sionomie grandiose jusqu'aux approches de 
Semlin et de Belgrade. 

Ces deux villes. Tune esclavone, l'autre 
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serbe, sont assises face à face, sur les deux rives 
de la Save, à son confluent avec le Danube : 

Allons, la Turque et la Chrétienne, 
Semlin, Belgrade, qu'avez-vous? 
On ne peut, le ciel me soutienne, 
Dormir un siècle, sans que vienne 
Vous éveiller d'un bruit jaloux 
Belgrade ou Semlin en courroux >. 

Semlin ne mérite aucune espèce d'attention. 
S'arrêter à Belgrade était une fantaisie de mon 
compagnon de voyage à laquelle je me prêtai 
vok)ntiers. En fait, cette capitale du royaume 
de Serbie, siège du gouvernement du prince 
Milan, n'a de curieux que sa magnifique situa- 
tion sur une sorte de promontoire formé par le 
confluent du Danube et de la Save. Ce n'est 
qu'un grand village dont les rues sont point 
ou à peine pavées. Le consul de France, 
M. de Saint-Quentin, voulut bien nous diriger 
dans la visite détaillée que nous fîmes de cette 
sauvage cité. Entre temps, nous recueillions 
de sa bouche des nouvelles intéressantes sur les 
travaux du congrès qui se tenait au moment 
même à Berlin. 

Le seul point d'attraction qui recommande 

I . Victor Hugo, Orientales) — * Le Danube en colère. 
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Belgrade est le peuple serbe lui-même. Ni ita- 
lienne, ni allemande, ni presque autonome, la 
Serbie, par suite des liens religieux qui l'atta- 
chent à la Russie, a regu, en dépit de la dis- 
tance géographique qui sépare les deux pays, 
une forte empreinte moscovite, dont rendent 
un évident témoignage l'écriture, le langage et 
les habitudes de sa population. Ce fait pourrait 
servir d'explication à quelques points obscurs 
de la politique serbe dans le conflit turco- 
russe. 

En aval de Belgrade, jusqu'à Orsowa, le 
paquebot suit, à gauche, les rives basses et ma- 
récageuses du territoire occupé par les an- 
ciennes colonies militaires de l'Autriche. 

A droite, la rive serbe, accidentée et monta- 
gneuse, nous conduit aux embouchures de la 
Morava, commandée par la curieuse forteresse 
de Semendria, ancienne capitale de la Serbie. 

Avant d'arriver à Baziach, le fleuve, coupé 
par un archipel d'îlots, se divise en deux bras. 
Baziach est le point où le réseau des chemins 
de fer autrichiens rencontre le Danube. Cette 
importante station est destinée, dans un pro- 
chain avenir, à se relier, sur l'autre bord du 
fleuve, avec le réseau des chemins ottomans, 
qui s'arrête aujourd'hui à Pristina. 
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A partir de Baziacb, le Danube coule dans 
un lit de plus en plus étranglé, au travers d'un 
paysage de plus en plus tourmenté et sauvage. 
Rappelant ses eaux vagabondes pour les con- 
centrer dans un lit unique, le fleuve semble 
réunir toutes ses forces pour s'élancer dans le 
sombre défilé des Portts-dt-Ftr. 

Les Porto-d«-F«r s'entendent d'un étroit che- 
nal formé par des contre-forts détachés des 
Carpathes transylvaniens dont les hauts som- 
mets le dominent. Dans sa partie la plus res- 
serrée, ce chenal n'a pas plus de 3oo mètres 
de large. Sur plusieurs points de son parcours, 
il est semé de rapides et hérissé d'écueils qui 
en rendent la navigation difficile toujours et 
parfois dangereuse, surtout à l'époque des 
basses eaux. Mais ces obstacles sont hardiment 
affrontés et habilement surmontés par les pi- 
lotes du fleuve, dont on ne saurait trop louer 
la décision et le coup d'oeil. 

Pendant cette courte mais saisissante tra- 
versée, la nature, toujours rude et sauvage, 
offre à l'admiration les scènes les plus va- 
riées. Tantôt les rives se rapprochent et dé- 
bitent bruyamment des masses d'eau pressées 
et tumultueuses, tantôt elles s'écartent sensi- 
blement et forment une chaîne de lacs tran-^ 



— 35 — 

quilles, dont les rochers abruptes qui les en- 
tourent de toutes parts ne laissent pas aper- 
cevoir les issues. Le paysage atteint à ce 
moment un degré de majesté qui n'est cer- 
tainement dépassé par aucun des spectacles 
offerts par la nature dans des sites ana- 
logues. 



IV 




u sortir des Portes-de-Fer, le Da- 
nube reprend des allures plus 
calmes et pour ainsi dire plus ma- 
gistrales. Les eaux jaunes et limoneuses qu'il 
roule avec lenteur le long des deux rives 
roumaine et bulgare n'ont rien du « beau 
Danube bleu » imaginé par les faiseurs de 
valses. 

Depuis les Portes-de-Fer jusqu'à Galatz, le 
trajet, qui se poursuit entre les plaines fertiles 
et immenses de la Roumanie et les collines 
désolées et malsaines de la Dobrutcha, est abso- 
ment monotone. L'intérêt du voyage n'est plus 
dans les scènes de la nature, il est tout entier 
dans les souvenirs de la guerre à peine termi- 
née et dans la curiosité qui s'attache à la pré- 
sence des armées victorieuses du tzar sur tous 
les points d'escale auxquels touche notre pa- 
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quebot. Les bords du Danube, particulièrement 
la rive droite, ne forment qu'un immense 
camp, où sont accumulés tous les moyens ima- 
ginables d'attaque et de défense. Du pont du 
steamer le Tigithoff, encombré d'officiers de 
tous grades en veste et casquette blanches, et de 
soldats d'apparence robuste , mais fatigués ou 
malades pour la plupart et uniformément sales 
et déguenillés , nous apercevons, d'aussi loin 
que Tœil peut atteindre, les bataillons mosco- 
vites manœuvrant sur un front de bandière 
tracé par des files interminables de tentes, les 
chevaux au piquet, les canons braqués, les 
parcs regorgeant d'approvisionnements de 
toute sorte , les baraques d'ambulance en nom- 
bre inaccoutumé, reconnaissables à la croix 
rouge qui les surmonte ; en un mot, tout l'atti- 
rail d'une armée en campagne et en présence 
de l'ennemi. 

C'est avec ce spectacle sous les yeux que 
nous laissons successivement derrière nous 
Widdin, le dernier boulevard de la puissance 
ottomane en deçà des Balkans; Nicopoli, à 
proximité du lieu où l'avant-garde russe a 
réussi à franchir le Danube ; Sistowa, Kouts- 
chouck et Djurjevo, à peu près détruits par des 
bombardements réciproques, et enfin Silistrie. 
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La célèbre forteresse de Plewna n'était pas 
loin de nous , mais il ne nous a pas cependant 
été donné de l'apercevoir. 

Entre Djurjevo et Routschouck et à Silistrie, 
les Russes, en vue d'assurer leurs communica- 
tions avec la Bulgarie, avaient construit des 
ponts de bateaux dont la présence au travers du 
fleuve a fait obstacle à la navigation pendant 
toute la durée de la guerre. Mais, la veille 
même de notre passage, la circulation venait 
d'être rétablie, tout en restant subordonnée à 
des restrictions gênantes. Si ces exigences 
militaires nous ont imposé un certain retard, 
du moins n'ont-elles pas absolument arrêté 
notre marche, qui s'est continuée sans incident 
jusqu'à Galatz. 

Galatz est la seconde ville de la Roumanie. 
Elle renferme, nous a-t-on assuré, 180,000 
habitants. Bucharest, capitale de la princi- 
pauté, n'en compterait pas moins de 2 5o,ooo. 

Les ouvrages spéciaux, et notamment Bouil- 
let , n'assignent à Galatz qu'une population de 
10,000 âmes. La seule explication qui se puisse 
donner de cette contradiction, c'est que ces 
ouvrages ont été écrits avant que ne se soient 
réalisés les rapides développements que Galatz 
doit à sa situation géographique moins encore 
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qu'aux travaux accomplis depuis i856 par la 
Commission européenne instituée par le traité 
de Paris pour l'amélioration des passes du 

Danube. 

» 

On sait que ce fleuve verse ses eaux dans la 
mer Noire par trois bouches principales : Kilia, 
Saint-Georges et Soulina. 

Assise au sommet de ce triangle qui con- 
stitue le delta du Danube, la ville de Galatz se 
trouve être le point de jonction entre la navi- 
gation exclusivement fluviale et la navigation 
maritime. Elle est ainsi l'entrepôt forcé de 
tous les produits qui empruntent la voie du 
Danube pour s'échanger entre les provinces 
les plus reculées de l'Allemagne, depuis le 
grand-duché de Bade, et le marché asiatique, 
en arrière de Constantinople. 

On a bien essayé de faire échec à ce mono- 
pole par l'établissement de deux chemins de 
fer : l'un qui , partant de Tchernavoda , sur le 
Danube, aboutit à Kustendjié, sur la mer Noire ; 
le second qui part de Routschouck et se termine 
au port de Varna. L'une et l'autre de ces voies 
ont pour but de racheter la courbe accentuée 
que décrit le Danube en remontant vers Galatz 
et la Bessarabie, avant de jeter ses eaux dans 
le Pont-Euxin ; mais cette tentative ne paraît 
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pas devoir réussir. Même dans l'hypothèse, 
dont la réalisation doit être considérée comme 
prochaine, où ces deux tronçons se trouveront 
rattachés au réseau général des voies ferrées 
européennes, les embarras, les retards, les frais 
de transbordement et la différence du prix de 
fret entre la voie de fer et la voie d'eau com- 
penseront et au delà l'avantage qu'on peut se 
promettre d'une abréviation de parcours rela- 
tivement insignifiante si l'on considère la 
distance immense qu'ont à parcourir d'un point 
extrême à l'autre les marchandises échangées. 

Le port de Galatz a, par suite de cette situa- 
tion privilégiée, presque exclusivement profité 
de l'accroissement considérable survenu depuis 
la guerre de i856 dans les échanges entre 
l'Orient et l'Occident. Ce progrès a été sin- 
gulièrement favorisé, comme je le disais tout 
à l'heure, par les travaux accomplis depuis la 
même époque pour l'approfondissement des 
passes du Danube. 

£n effet, avant i856, la branche la plus ac- 
cessible du fleuve pouvait à peine recevoir des 
petits navires ayant moins de quatre mètres de 
tirant d'eau; elle peut être aujourd'hui fré- 
quentée par d'énormes bâtiments calant plus 
de six mètres. Alors que jadis les marchandises 
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provenant du cours supérieur du Danube de- 
vaient être chargées sur des chalands pour être 
ultérieurement transbordées sur les navires de 
mer, on voit aujourd'hui, ancrés devant les 
quais de Galatz, des vapeurs de commerce du 
tonnage le plus élevé, battant en général le 
pavillon anglais, qui recueillent sans intermé- 
diaire le fret à Galatz même, pour le transpor- 
ter non plus seulement à Constantinople, mais 
directement et sans rompre charge dans les 
ports de la Méditerranée, voire même jusqu'en 
Angleterre. 

Cette modification survenue dans les habi- 
tudes du commerce est tout à l'avantage du 
port de Galatz, dont l'activité ne pourra que se 
développer à l'avenir sous l'influence des tra- 
vaux entrepris par la Russie en Bessarabie, le 
long de la branche de Kilia. 

La ville de Galatz occupe d'ailleurs une si- 
tuation magnifique, que contribuent à embellir 
les grandes perspectives offertes en cet endroit 
par le cours majestueux du Danube. Elle ne 
manque ni de constructions privées assez élé- 
gantes, ni de promenades, ni d'églises ou 
de mosquées relativement riches. L'ensemble 
toutefois en est sauvage et l'aspect pour 
ainsi dire inculte. Si la civilisation s'y révèle 

6 
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dans quelques détails, c'est une civilisation à 
son début et à peine ébauchée. Pas plus que 
dans aucune autre ville de TOrient, il n'y a 
ici ni édilité ni police organisée, par consé* 
quent ni éclairage ni propreté. Si quelques* 
unes des rues principales sont empierrées, elles 
le sont de façon à rendre la marche à pied 
pénible et la circulation en voiture sinon im- 
praticable, tout au moins très-fatigante. 

C'est à Galatz que nous avons dû abandon- 
ner la navigation exclusivement fluviale, péné-» 
très de gratitude pour les attentions dont nous 
avions été l'objet pendant notre séjour pro- 
longé à bord des magnifiques steamers de la 
Compagnie impériale et royale. 

Pour poursuivre jusqu'à Constantinople, 
nous transbordâmes sur VAuniSy appartenant 
à la Compagnie des Messageries maritimes. 
A bord de ce joli paquebot, dont la seule 
infériorité consiste dans l'insuffisance de son 
échantillon pour répondre aux exigences d'un 
trafic toujours croissant, je me trouvais chez 
moi et pour ainsi dire en pleine famille. Il 
va de soi que nous n'avons manqué, sur 
VAunis, d'aucun des comforts qu'il soit pos* 
sible d'obtenir dans le cours d'une traversée 
maritime. 
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La descente de Galatz à la mer par la bran- 
che de Soulina n'exige pas moins de huit 
heures. Dans le cours de ce trajet, que nous 
avons accompli en compagnie de l'excellent 
agent des Messageries maritimes M. Mala- 
vassi, nous avons passé en revue plusieurs es- 
cales d'importance inégale, mais toutes intéres- 
santes, notamment Toultscha et Soulina. 

Cette dernière, l'un des bourgs les plus peu- 
plés de la Dobrutcha, est assise à l'issue même 
de la branche du Danube à laquelle elle donne 
son nom. L'aspect en est agréable; son port, 
quoique étroit et incommode, n'est pas dénué 
- d'animation. Soulina est, de plus, le siège de 
l'administration instituée par la Commission 
internationale pour l'amélioration des passes du 
Danube, et son principal dépôt. 

Pendant la durée des opérations nécessitées 
par le débarquement et la mise à bord des mar- 
chandises, nous avons pu mettre pied à terre 
et examiner en détail, sous la conduite d'un 
médecin français attaché à la Commission du 
Danube, les formidables travaux de défense 
élevés par les Russes pour protéger l'entrée de 
la passe. 

Jusqu'ici nous n'avions vu les Russes qu'à 
distance; à partir de Galatz, le contact avec 
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eux est devenu plus direct. Non-seulement, en 
effet, ils occupent militairement tout le pays 
qui s'étend sur l'une ou l'autre rive du Da- 
nube, en aval de Galatz, mais ils en ont 
complètement assumé l'administration. Leur 
police s'exerçait jusque sur notre bord. Il faut 
dire, pour être juste, que les procédés des 
agents moscovites, depuis les gouverneurs in- 
vestis de la plénitude des pouvoirs publics 
jusqu'aux employés d'un ordre inférieur, ne se 
ressentaient pas trop, nous fut-il assuré, des 
habitudes, de l'esprit et de l'omnipotence mili- 
taires. Si, en Roumanie, simple lieu de pas- 
sage pour leurs troupes, les Russes gardent 
l'attitude et la mobilité d'une armée en cam- 
pagne, en Bulgarie, au contraire, où ils se con- 
sidèrent comme chez eux, leur prise de posses- 
sion est complète. Ils s'y conduisent toutefois 
en gouvernants et en administrateurs plutôt 
qu'en vainqueurs et en conquérants. L'occupa- 
tion russe présente d'ailleurs tous les caractères 
de la permanence. Il n'y avait pas jusqu'aux 
femmes qu'on apercevait aux bras d'officiers de 
tous grades, assistant sur le quai à l'arrivée du 
paquebot, dont les toilettes élégantes et prin- 
taqières ne témoignassent qu'en quittant les 
bords glacés de la Neva pour rejoindre leurs 
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maris ou leurs frères sous le ciel de l'Orient, 
ces dames n'avaient pas conservé l'esprit de 
retour. En Bulgarie, on se sent aujourd'hui en 
pleine Russie. Or ce n'est pas la moindre des 
attractions du voyage que de voir le courant 
moscovite traverser, sans s'y mêler, le courant 
ottoman, comme les eaux limoneuses du 
Rhône traversent, sans se confondre avec eux, 
les flots azurés du lac de Genève. 

Le 6 juillet, par un temps exceptionnelle- 
ment splendide, VAunis quittait Soulina pour 
entrer en pleine mer. Le calme ne s'est pas dé- 
menti une seule minute pendant le cours de 
cette rapide et charmante traversée. Peu nom- 
breuse, mais choisie, était la réunion des pas- 
sagers. Il faut citer parmi eux la femme du 
gouverneur russe de Toultscha, que nous dépo- 
sâmes à Kustendjié, où elle se rendait pour 
prendre les bains de mer. 

C'est également à bord de VAunis que nous 
avons noué avec le conseiller d'Etat turc 
Constantin Carathéodory des relations qui 
nous ont été aussi agréables qu'utiles pendant 
toute la durée du séjour que nous avons fait à 
Constantinople. 

Ce personnage, jeune encore, est aussi dis- 
tingué par l'étendue et la variété de ses con- 
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naissances que par son esprit et l'affabilité 
de ses manières. Sa conversation attachante 
nous eut bientôt rapprochés de ^i. II est le 
frère de Carathéodory-Pacha, ministre actuel 
des travaux publics, le même qui vient de re* 
présenter la Porte au congrès de Berlin. 

Alexandre et Constantin Carathéodory ont 
fait tous deux leurs études en France* Ils ont 
vécu pendant dix ans à Paris, où Constantin a 
été élève libre à l'École polytechnique et à 
l'École d'application des mines. Grecs d'ori- 
gine, fils d'un ancien médecin du sultan, les 
deux frères se sont voués dès leur jeunesse au 
service de laTurquie, devenue leur pays d'adop- 
tion. Capricieusement privé par le précédent 
ministère du siège qu'il occupait brillamment 
au conseil d'Etat et qui vient de lui être tout 
récemment rendu, Constantin revenait de visi- 
ter des propriétés importantes que sa famille 
possède en Roumanie. 

Entre Soulina et Constantinople, le paque- 
bot ne rencontre pas d'autre point de relâche 
que Kustendjié, port inhospitalier dont la seule 
importance consiste en ce qu'il est le point d'arri- 
vée de la ligne ferrée partant de Tchernavoda. 
Varna, située plus au sud, tète de la seconde 
des deux lignes ferrées qui relient la mer Noire 
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au Danube, offre au commerce un abri plus 
sûr et des débouchés plus abondants; mais, au 
moment de *notre passage devant Varna, les 
Russes, qui avaient fait de cette ville le centre 
de leurs opérations en Roumélie, n'avaient pas 
encore levé l'interdit dont, au début de la 
guerre, ils ont frappé la circulation sur cette 
ligne, afin d'en disposer plus librement dans 
l'intérêt de leurs transports militaires. Varna se 
trouvait, en conséquence, désertée par la navi- 
gation commerciale. 

Le long de la côte de la Dobrutcha, le trajet 
est monotone et dépourvu d'intérêt. Les terres 
qu'on aperçoit de loin sont arides et la cam- 
pagne semble à peu près dépeuplée. Aux ap- 
proches du Bosphore, le paquebot serre de 
plus près la rive, et l'on peut apercevoir les 
travaux importants et multipliés que les Turcs, 
refoulés par les Russes, ont accumulés en vue 
d'un effort définitif pour la protection de leur 
capitale. Ce n'est de tous côtés que batteries 
armées de canons gigantesques, grand'gardes, 
camps retranchés, redoutes sévèrement gar- 
dées. Sur le Danube nous avions vécu en 
pleine armée russe; c'est ici le revers du ta- 
bleau. M. Carathéodory nous donnait, avec 
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pleine compétence, sur tous les objets qui frap- 
paient nos yeux et attiraient notre attention , 
des explications dont la précision ajoutait à ce 
spectacle un très-grand intérêt. 





£ 8 juillet, à la naissance du jour, 
VAunis donnait dans le Bosphore, 
après avoir doublé la pointe de 
Karitché-Bournou et reconnu le phare d'Eu- 
rope. 

On sait que le Bosphore est un chenal long 
de 38 kiloniètres environ, et d'une largeur va- 
riant entre 55o et 2,000 mètres, formé entre le 
Pont-Euxin et la mer de Marmara par quelque 
grande convulsion de la nature. II sépare l'Eu- 
rope de l'Asie et sert d'issue aux eaux de la 
mer Noire lorsqu'elles se précipitent vers la 
Méditerranée sous l'impulsion d'un irrésistible 
courant. Ce qu'on ignore, si on ne l'a vu, 
c'est la magnificence et le charme de ce fleuve 
maritime, qui défie toute description et rap- 
pelle, avec plus d'éclat et moins de mélan- 
colie, les fiords poétiques de la Norvège. 
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Le navigateur qui suit le cours sinueux du 
Bosphore dans la direction de Constantinople 
partage son admiration entre les scènes ra-. 
dieuses que lui offre la côte européenne et les 
spectacles plus graves et pour ainsi dire plus 
rapprochés de la nature que la côte d'Asie dé- 
roule à ses yeux. L'un et l'autre de ces rivages^ 
accidentés de collines verdoyantes et merveilleu- 
sement boisées, sont coupés par des vallées 
ombreuses et profondes, que rafraîchissent de 
jolis cours d'eau. A l'embouchure de ces ruis- 
seaux se déploient des villages plus ou moins 
populeux et plus ou moins riches, mais tous 
très-pittoresques et brillants de l'éclat qu'ajoute 
à la nature une couleur locale de bon aloi. 

La plupart de ces fleuves en miniature se 
déversent dans des criques formant de petits 
ports qu'anime le mouvement prodigieuse- 
ment actif de la marine locale de cabotage. 

Autour des embarcadères établis pour l'u- 
sage des bateaux à vapeur omnibus qui des^ 
servent avec une activité sans pareille les 
communications des villages échelonnés sur 
les rives du Bosphore avec Constantinople, et de 
ces localités entre elles, se presse une foule 
composée de Turcs, d'Arméniens ou de Grecs 
aux costumes bariolés, d'enfants à demi vêtus, 
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de soldats de toutes armes , ou de femmes 
sévèrement voilées que couvrent, depuis la 
pointe de leurs cheveux jusqu'au chevilles, de 
longs manteaux aux nuances tranchées et écla- 
tantes. 

Au loin s'aperçoit la place publique, sur- 
montée d'une blanche mosquée et entourée de 
maisons en bois de construction originale, 
hermétiquement closes par le moucharabié 
traditi^ilnel derrière lequel se devinent l'oi- 
siveté et les désespoirs du harem. Une foule in- 
dolente est groupée autour de la fontaine 
qu'abritent des arbres séculaires, ou repose ac- 
croupie dans des cafés en grand nombre, habi- 
tuellement situés sur le bord de la mer. 

Si ces traits généraux sont communs aux 
scènes qui se montrent sur les deux rives du 
Bosphore, il existe entre la côte d'Europe et 
celle d'Asie des différences qui ne manquent 
pas de frapper les yeux et l'esprit du specta- 
teur. Du côté de l'Europe se succèdent des vil- 
lages égaux en importance à de véritables 
villes, si nombreux qu'ils semblent se rattacher 
les uns aux autres par une ligne continue de 
riches et pittoresques mosquées, d'habitations 
luxueuses entrecoupées de jardins magnifiques, 
appartenant aux riches financiers grecs, juifs 
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ou arméniens; de palais de bois ou de marbre 
bâtis par les pachas, par des membres de la 
famille impériale, ou même par les sultans, qui 
sont généralement, comme on sait, possédés de 
la manie de construire. Ces palais, élevés dans 
des sites privilégiés et entourés de parcs splen- 
dides, sont uniformément d'une blancheur 
éclatante et d'une architecture semi-turque, 
semi-italienne, qui ne manque ni de grandeur 
ni d'originalité. 

Quoique la côte d'Asie ne soit pas absolu- 
ment dépourvue d'habitations élégantes et de 
riches édifices, elle offre une physionomie plus 
austère et un caractère plus retiré. L'ensemble 
en est infiniment plus rustique. On sent, à 
ne s'y pas méprendre, que le souffle civilisa- 
teur, qui a plus ou moins pénétré dans la Tur- 
quie d'Europe, n'a pu jusqu'ici traverser le Bos- 
phore , et que la terre d'Asie, se complaisant 
dans son immobilité traditionnelle, résiste à 
l'invasion de l'esprit occidental avec une force 
d'inertie persistante et invincible. 

Du haut de la dunette de VAunis, où nous 
tient attachés une curiosité avide, nous pas- 
sons successivement en revue, sur la rive d'Eu- 
rope : Buyuk-déréy où l'ambassadeur de Russie 
a son palais d'été ; Thérapidy résidence de 
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campagne des représentants de la France et de 
l'Angleterre ; Zini-Kem, riche village grec et 
arménien renfermant lo^ooo habitants ; Rou-^ 
mili^Hissari , ou château d'Europe, bâti en 
1452 par Mahomet II ; Bibeck, qui s'élève au 
fond d'une jolie baie et dont les maisons éta- 
gées semblent s'élancer l'une au-dessus de 
l'autre pour escalader la montagne ; Arnaout- 
Keui, séjour de la famille Carathéodory et 
dont j'aurai à reparler plus tard; Orta-Keai, 
remarquable par le palais de la sultane Validé ; 
Dolma-Bagtchéy avec son magnifique palais, 
demeure actuelle du sultan. 

La rive opposée offre, ainsi que je l'ai déjà 
dit, un aspect moins civilisé et pour ainsi dire 
plus rural. A partir du phare d'Asie, armé de 
puissantes batteries dont les feux se croisent 
avec ceux de la pointe de Karitchi^Bournou, 
on remarque la forteresse de Kila , le mont 
Géant, Hounkiar-IskéUssiy célèbre dans les fastes 
de la diplomatie contemporaine, située au sein 
de la vallée la plus verdoyante du Bosphore : 
Soliman le Magnifique y bâtit un palais, les 
sultans actuels y ont un kiosque entouré de 
jardins délicieux ; Bey-Kosy excellente baie où 
les flottes alliées trouvèrent un ancrage dans la 
guerre de i856; Anatoli-Hissari, ou château 
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d' Asie y situé en face du château d'Europe ; les 
Eaux douces d'AsiCy promenade favorite des 
dames de Constantinople, où l'on peut les voir, 
tous les vendredis, strictement voilées, sous la 
surveillance de leurs farouches gardiens ; enfin 
Beylerbey-Kcm y puis la vieille ville de Scutariy 
qui est un appendice et pour ainsi dire la con- 
tinuation de Constantinople sur la côte ana- 
tolienne. 

Du lever au coucher du soleil, le Bosphore 
est sillonné en tous sens par une quantité pro- 
digieuse d'embarcations de toute sorte et de 
tous pavillons qui soulèvent et chassent devant 
elles des bandes affolées d'oiseaux aquatiques 
d'une espèce et d'un vol particuliers. Cette na- 
vigation est rendue difficile, parfois même dan- 
gereuse^ surtout pour les bateaux à grande 
marche, par l'impétuosité et l'inconstance des 
courants non moins que par la concurrence, 
dans un espace restreint, des navires de guerre, 
des bâtiments de commerce, vapeurs ou voi- 
liers, qui transportent d'une mer à l'autre les 
productions de l'Europe et de l'Asie , des cal- 
ques et des barques indigènes et surtout des 
steamers exceptionnellement rapides qui desser- 
vent le cabotage local. 

VAuniSy très-bien commandé par un capi- 
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taine prudent et expérimenté, nous amena 
promptement et sans encombre, en dépit de 
tous ces obstacles, devant Kéridjé-Capou, 
siège de l'agence principale des Messageries 
maritimes, où nous accueillit avec autant de 
déférence que de cordialité le digne représen- 
tant de la Compagnie, M. Ernest Frugoli, 
entouré du nombreux personnel placé sous sa 
direction. 

Venant de Marseille, lors de mon premier 
voyage à Constantinopie, en i855, j'avais dû 
aborder la ville par le sud. Entré dans le port 
à la première heure du jour, j'avais admiré, avec 
tous les passagers du Thabor, l'aube naissante 
colorant le sommet des collines sur lesquelles 
se déploie en amphithéâtre la capitale de l'em- 
pire ottoman, et couvrant ensuite de ses rayons 
d'or les dômes des mosquées et des sépultures 
princières, les blancs minarets appelant par la 
voix des muezzins les fidèles à la prière, et les 
faîtes des palais qui décrivent autour de la 
Corne-d'Or un cercle gigantesque. 

L'impression m'était restée qu'aucun spec- 
tacle ne pouvait surpasser ces merveilles. Je 
dois reconnaître aujourd'hui que l'arrivée à 
Constantinopie par le ^ nord est d'un effet 
encore plus saisissant et pour ainsi dire plus 
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magique. Si, du côté de Marmara, la Ville 
Sainte, comme une reine sûre d'elle-même, se 
produit et s'impose subitement et sans prépara- 
tion à l'admiration de tous, du côté de la mer 
Noire les eifets se trouvent au contraire ména- 
gés avec une sorte de coquetterie. La curiosité, 
tenue en éveil par la révélation successive des 
beautés du Bosphore, a atteint le plus haut 
degré d'exaltation lorsque, après le dernier 
coude formé par le chenal, se laissent voir les 
splendeurs de la Corne-d'Or et de la pointe du 
Serai. 

Le port proprement dit de Constantinople s'é- 
tend entre l'Échelle de Top-hané, Top-capou 
et le pont jeté au travers de la Corne-d'Or 
pour relier à Stamboul le faubourg de Ga- 
lata. 

Ce vaste abri serait parfaitement sûr s'il 
n'était soumis à l'action capricieuse et souvent 
violente des courants nés dans la mer Noire. 

Constantinople, surtout depuis les derniers 
événements, est tout autant un port de guerre 
qu'un port de commerce. On voit réunis dans 
ses eaux, à côté de la flotte militaire turque, 
composée de magnifiques bâtiments, la plupart 
cuirassés, mais réduits pour le moment à l'hum- 
ble rôle de navires de charge, de nombreux 
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vaisseaux détachés des escadres russe, alle- 
mande, française, anglaise, grecque et même 
américaine, sans parler des stationnaires affectés 
au service des ambassadeurs de chaque puis* 
sance. 

Plus loin, dans le voisinage de ces grands en- 
gins de guerre, sont mouillées les flottilles des 
paquebots appartenant aux compagnies an- 
glaises, autrichiennes, italiennes, grecques ou 
françaises qui desservent la navigation régu- 
lière et les relations postales entre Constanti- 
nople et les divers points du globe. Autour de 
ces bâtiments, équivalant par leur échantillon 
et leur tenue aux plus beaux navires de guerre, 
flottent en nombre illimité les bateaux du 
commerce libre et irrégulier. Les mouvements 
incessants d'arrivée et de départ produisent une 
animation dont aucun autre port de l'Europe 
ne saurait donner une juste idée. 

L'intérieur de Constantinople n'a subi de- 
puis l'année i855 aucune amélioration appré- 
ciable. C'est toujours le même amas confus de 
rues ou, pour mieux dire, de ruelles étroites, 
tortueuses, peu ou point pavées, malpropres et 
infectes, envahies par les chiens errants. A 
peine s'y trouve-t-il quelques voies assez larges 
pour permettre la circulation de rares arabas et 
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des misérables tramways qu'on a récemment 
essayé d'organiser. 

Dans cet inextricable dédale grouille une 
foule compacte, bruyante et déguenillée, com- 
posée de femmes, d'enfants et de beaux hommes 
à demi sauvages, venus des points les plus éloi- 
gnés de ce vaste empire, quelquefois armés jus- 
qu'aux dents et revêtus de costumes aussi variés 
que les contrées ou les races auxquelles ils ap- 
partiennent. Ce n'est qu'à force de cris et sou- 
vent de gourmades que les portefaix , succom- 
bant sous le poids de fardeaux énormes, les 
conducteurs d'ânes ou de mulets portant de 
l'eau, du bois ou d'autres denrées, les mar- 
chands ambulants, les pachas ou les officiers 
supérieurs caracolant sur leurs chevaux de pa- 
rade, réussissent à se frayer un passage. 

Considérable en tout temps, cette affluence 
extraordinaire s'est notablement accrue de- 
puis la guerre, sous une double influence. 
D'une part, la Porte a appelé, pour la défense 
de sa capitale, une armée qu'on n'évalue pas à 
moins de i5o à 200,000 hommes, dont les sol- 
dats oisifs encombrent la ville; d'autre part, la 
Bulgarie et la Roumélie, à la suite de cruautés 
commises sous l'influence de la réaction mili- 
taire et religieuse, ont rejeté dans la Ville 
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Sainte des milliers de fugitifs. Entassés dans 
des mosquées abandonnées ou dans les maisons 
en ruine, qui sont nombreuses à Constanti- 
nople et dans ses faubourgs, ces infortunés de 
tout âge et de tout sexe, demi-nus, mourant 
de faim et couverts de vermine, pullulent dans 
les rues et sur les places, en implorant la cha- 
rité des passants. 

Ajoutons qu'à aucune époque Constanti- 
nople n'a vu dans ses murs une aussi grande 
quantité d'étrangers de conditions et de natio- 
nalités diverses. Pour ne parler que des Russes, 
ils se comptaient par centaines dans les lieux 
publics, en dépit de la défense faite par Totle- 
ben à ses officiers et à ses soldats de pénétrer 
en ville, tout au moins revêtus de leurs uni- 
formes. 

Bref, si la capitale de la Turquie est d'une 
magnificence hors ligne, elle n'est admirable 
que vue du dehors : ainsi serait-il d'un livre 
rare et intéressant, relié de soie et d'or et en- 
richi de pierreries, dont l'intérieur, impur et 
maculé, ne saurait être feuilleté qu'avec des 
gants. 



VI 




N gîte nous avait été retenu à Thôtel 
d'Angleterre, réputé 'le meilleur de 
Constantinople. Situé dans la partie 
la plus élevée du faubourg de Péra, qui do- 
mine lui-même la Corne-d'Or et les bas 
quartiers de Galata, cet établissement, con- 
stamment balayé par la brise de mer, échappe, 
autant que possible, aux conditions mul- 
tiples d'insalubrité qui existent à Constan- 
tinople, et qui n'ont pu que s'aggraver par 
suite de l'augmentation de la garnison et de 
l'affluence des émigrés. On y jouit de plus, 
principalement à l'heure du coucher du so- 
leil , d'une vue étendue et admirable qui em- 
brasse les collines de Stamboul, au delà de la 
Corne-d'Or, et se prolonge jusqu'à l'entrée de 
la mer de Marmara. 
Le régime de l'hôtel d'Angleterre , bien que 
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médiocre, était cependant tolérable. A la table 
d'hôte se succédaient un nombre considérable 
de négociants, de touristes, de diplomates et de 
militaires de tous les pays. Parmi ces derniers, 
Russes pour la plupart, on remarquait le général 
Skobeleff, devenu fameux par les rigueurs qu'il 
exerça contre les Turcs pendant son comman- 
dement dans les provinces bulgares. 

A côté de ces hôtes de passage, la table de 
l'hôtel d'Angleterre réunissait chaque jour un 
certain nombre d'habitués, parmi lesquels il 
faut citer M. Conte, ministre d'Espagne à Con- 
stantinople; M. Challet, consul de France à Syra, 
en mission auprès de l'ambassade de France ; 
le médecin de l'ambassade d'Angleterre ; 
M. Collas, ancien député, directeur de la 
Compagnie des Phares ottomans, sans compter 
plusieurs autres personnages plus ou moins 
mêlés aux choses du moment. Dans ce milieu 
intelligent et informé, la conversation était 
active et parfaitement libre. Il suffisait d'y prê- 
ter l'oreille, même sans y prendre part, pour 
être promptement au courant de la politique 
locale et des faits du jour. 

A Constantinople comme à Paris, tout le 
monde sait tout, s'intéresse à tout et parle de 
tout. Les affaires s'y discutent et s'y font quel- 
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quefois inter pocula. Les galeries les plus sou- 
terraines de la diplomatie s'y exploitent à ciel 
ouvert. 

L'habitation de l'hôtel d'Angleterre était 
malgré tout fort peu agréable. Rien de plus 
pénible que de descendre à pied de Péra à Ga- 
lata, et de remonter de Galata à Péra, au moins 
une ou deux fois par jour, par des chemins à 
peine praticables, empuantis et mal pavés, et 
sous un ciel incandescent. Aussi nous empres- 
sftmes-nous, afin d'en finir au plus vite, d'ac- 
complir la tournée ordinaire des étrangers. 
Bazars, mosquées, tombeaux princiers, fon- 
taines sacrées, palais impériaux, monuments 
des anciens âges, nous eûmes bientôt tout par- 
couru et tout visité sous la direction et avec 
le concours soit de Constantin Carathéodory, 
soit de M. Astima, commissaire du gouverne- 
ment français pour le service de la poste, 
guides aussi complaisants que qualifiés pour 
une exploration de cette sorte. 

Cette tournée achevée, nous n'eûmes plus 
d'autre pensée que de vivre sur le Bosphore. 
C'est en effet sur le Bosphore qu'il faut vivre, 
ne fût-ce que pour respirer les brises salutaires 
qui y rafraîchissent l'air depuis le matin jus- 
qu'au soir 
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Ces excursions nous furent rendues faciles 
par l'usage d'une petite embarcation à vapeur, 
appartenant à la Compagnie des Messageries , 
qui, transformée en une sorte de yacht, est 
restée attachée à notre service pendant toute la 
durée de notre séjour. Le moindre avantage 
que nous offrit la disposition de ce joli bateau 
n'était pas de nous dispenser d'emprunter la 
voie peu sûre, au point de vue hygiénique, des 
vapeurs*omnibus du Bosphore, constamment 
encombrés d'une populace misérable et mal-* 
saine. 

Nous donnions à ces promenades journa- 
lièresdeux buts plus particulièrement agréables. 

Tantôt nous abordions à Arnaout-Keui , 
dans la maison Carathéodory, où nous atten- 
dait le plus gracieux accueil. Cette demeure 
hospitalière est située immédiatement sur la 
rive du Bosphore, dans une situation des plus 
désirables. Son installation intérieure offre un 
mélange heureux de l'élégance orientale avec 
les comforts de l'Occident. Elle est anîmée par 
la présence d'une pléiade de beaux et vigoureux 
enfants et de trois femmes également attrayan- 
tes : M™* Carathéodory, mère d'Alexandre et 
de Constantin, vraie matronne romaine, éner- 
gique, intelligente et bonne, aussi justement 
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fière de sa lignée que Tétait la mère des Grac- 
ques; M'°« Alexandre Carathéodory, douée 
d'une grâce et d'une beauté exceptionnelles ; 
M™^ Constantin , un peu plus jeune et non 
moins distinguée. Nous garderons longtemps 
le souvenir des attentions sans nombre et de 
l'exquise courtoisie dont nous avons été en- 
tourés au sein de cette aimable famille. 

Tantôt nous prenions terre à Thérapia, où 
nous avons toujours trouvé grandes ouvertes 
les portes de l'ambassade de France. 

Ainsi que je l'ai déjà dit, Thérapia est un 
beau village situé sur les bords du Bosphore, 
du côté d'Europe, en deçà de Buyukdéré. Les 
ambassades britannique et française y ont leur 
résidence d'été. 

Le palais de France ne m'était pas inconnu. 
Je me souvenais d'y avoir été reçu en i855 
par l'ambassadeur d'alors, M. Delacour. C'était 
au plus fort de la crise qui amena la guerre de 
Crimée. Le prince Mentzikoff venait de faire 
sa menaçante équipée. L'ambassade de France 
n'en prenait que peu d'ombrage. Le chef de la 
mission, d'accord avec son entourage, au sein 
duquel se comptait cependant plus d'un esprit 
ouvert et prévoyant, affirmait que le conflit 
n'avait au fond rien de sérieux, que la Russie 
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ne voulait pas la guerre^ et que, en tout cas, il 
ne s'agirait entre elle et la Turquie que d'un 
duel au premier sang. 

Ce n'est pas, je crois, le représentant actuel 
de la France à Constantinople qui se fût payé 
de telles illusions I 

M. Fournier est un diplomate de l'ancienne 
école ; esprit positif et pratique, la rêverie n'est 
pas son fait. Après avoir brillamment commencé 
sa carrière sous l'Empire, il s'est désintéressé de 
cette grande cause, compromise mais non perdue 
après 1870, sous l'influence de M. Thiers, au- 
quel l'attachaient les liens d'une sympathie ré- 
ciproque. Rallié aujourd'hui à la République, 
il ne semble nullement géaé par ce passé com- 
pliqué et par ces antécédents contradictoires. 
Derrière le gouvernement qu'il sert, et au-dessus 
de ce gouvernement, il affecte de ne voir que 
la France et ne se préoccupe que très-secon- 
dairement de la couleur plus ou moins foncée 
du drapeau dont est surmonté l'écusson natio- 
nal qui orne la façade de son palais. 

Peut-être pourrait-on, avec quelque justice, 
accuser ce républicain du lendemain d'être 
tant soit peu sceptique; mais pour qui connatt 
M. Fournier il n'y a pas à mettre en doute que 
ce scepticisme, si scepticisme il y a, ne procède 
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de sentiments honnêtes, élevés et sincères. 
Notons, pour être équitable, que l'ambassa- 
deur de France à Constantinople ne renie 
pas son passé. Il ne souffre pas que TEmpire, 
qu*il s'honore d'avoir servi , soit conspué, ni 
la personne de l'empereur attaquée en sa pré- 
sence. Il fait preuve sous ce rapport d^une im- 
partialité ferme et de bon goût. 

L'intimité d'ancienne date de M. R. D... 
avec M. Fournier, intimité qui remontait à 
l'époque où ce dernier était premier secrétaire 
d'ambassade en Espagne, nous promettait un 
bon accueil. Cet accueil a dépassé tout ce que 
nous étions en droit d'attendre. Les républi- 
cains avancés, qui sont nombreux à Constanti- 
nople, intrigués par la présence dans le Levant 
de deux sénateurs bonapartistes, ne laissaient 
pas que de critiquer les procédés bienveillants 
dont M. Fournier usait envers nous. Peu s'en 
fallait qu'ils ne criassent à la trahison I L'am- 
bassadeur riait de ces colères. Sa manière 
d'être n'en fut jamais ni dans aucune mesure 
affectée. 

M. Fournier est un diplomate de savoir, 
d'expérience et de beaucoup d'esprit. Doué 
d'une individualité très-accentuée, il tient par- 
dessus tout à son franc parler et ne s'en dé- 
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partit envers personne. Son indépendance 
d'opinion et sa liberté de langage ont pu nuire 
jadis quelque peu aux progrès de sa carrière; 
peut-être lui profiteront-elles aujourd'hui. On 
assure que M. Fournier n'est pas destiné à 
rester longtemps à Constantinople, faute d'ap- 
prouver assez complètement la politique qu'on 
l'oblige à y pratiquer. Les électeurs d'Indre- 
et-Loire s'apprêtent, dit-on, à lui ouvrir pro- 
chainement la porte du Sénat. Il se murmure 
aussi que le portefeuille des affaires étrangères 
pourrait bien lui échoir dans les combinaisons 
ministérielles qui se préparent. Rien de tout 
cela ne me paraît impossible. M. Fournier est 
fait pour les hautes destinées politiques; je 
crois qu'il y aspire, et nul n'aurait le droit de 
s'étonner qu'il y parvint. 

Le nombreux personnel des secrétaires et 
des drogmans attachés à la mission de Con- 
stantinople n'est pas moins distingué, toutes 
proportions gardées, que son chef, et com- 
plète dignement la représentation d'un grand 
pays. 

Enfin, M. Fournier a un train de maison 
élégant et des plus honorables, et un intérieur 
auquel M "^^ Fournier et sa charmante fille pré- 
sident avec une grâce parfaite. Il nous eût été 
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agréable et peut«*étre n'aurait-il tenu qu'à nous 
de devenir les commensaux habituels et même 
les hôtes de Pambassade. Nous résistâmes à 
cet entraînement par des considérations de ré^ 
serve politique que M. Fournier était seul à 
ne pas approuver. 

Nous avons dû à nos relations presque 
journalières avec l'ambassade d'être initiés 
de bonne heure aux curieuses péripéties qui 
ont précédé la prise de possession de Tile 
de Chypre par ^Angleterre. Si cette négo- 
ciation, remarquable par l'habileté et le se-* 
cret qui ont présidé à sa conclusion, fait hon- 
neur au savoir-faire de la diplomatie britan- 
nique, elle ne lui comptera dans l'histoire ni 
comme un acte de loyauté envers la France, ni 
comme un témoignage de bonne amitié envers 
la Porte. L'avenir dira dans quelle mesure 
Toccupation de Chypre profitera aux intérêts 
de la Grande-Bretagne et ce qu'elle coûtera à 
l'empire ottoman. Quant à présent, on peut 
considérer cette audacieuse ingérence comme 
une atteinte mortelle portée à l'influence fran- 
çaise dans une région dont le protectorat reli- 
gieux et politique nous était acquis d'une ma- 
nière incontestée depuis plusieurs siècles. 

Nous avons aussi pu suivre de très-près un 
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épisode qui semblait de nature à entratner des 
conséquences redoutables. Je veux parler de l'en- 
quête hypocritement demandée par la Russie, 
au sujet des causes qui ont amené l'insurrection 
du mont Rhodope. Dans cette province, située 
au sud des Balkans et destinée à devenir la 
Roumélie orientale, les Turcs, après leur dé- 
faite, ont subi des persécutions inouïes : on 
compte par milliers les musulmans égorgés, 
les maisons détruites et les femmes violées. 
Ces sévices devaient-ils être exclusivement 
imputés aux indigènes ? La voix publique ac- 
cuse hautement les Russes non-seulement de 
les avoir encouragés, mais encore d^y avoir 
pris une part directe. Ce que l'on donne 
comme certain, c'est qu'on aurait entendu le 
général Skobéleff, qui a commandé dans ces 
contrées, déclarer hautement que l'on ne de- 
vait plus permettre à l'avenir la présence 
d'aucun TUrc en Bulgarie. Le feu, le fer et 
l'^exil ont bien commencé cette triste besogne. 
Une commission d'enquête, formée des dé- 
légués des puissances, s'est rendue sur les lieux. 
Des divisions se sont manifestées dès le début 
entre les membres de cette commission. La 
Russie, soutenue par l'Allemagne, a refusé de 
signer le rapport préparé par le délégué fran- 
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çais. L'incident pouvait devenir grave et re- 
mettre en question Taccord survenu à Berlin ; 
mais l'affaire a été étouffée ï son origine. On 
assure que le rapport rédigé par M. Challet, 
consul de France à Syra, délégué par notre 
ambassade, mettait en lumière des faits mons- 
trueux et laissait peu de doute sur la part que 
les Russes avaient eue dans leur perpétration. 

J'ai parlé de l'indépendance d'opinion et 
d'allure de l'ambassadeur français à l'égard de 
la mauvaise queue des démagogues de Con- 
stantinople. Il en a donné la preuve dans une 
circonstance que je tiens à mentionner ici. 

Les Turcs, et même les Européens de Con- 
stantinople,ont eu bien de la peine à croire que 
la visite rendue à leur pays par deux Français 
dont les noms ne leur étaient pas tout à fait 
inconnus n'eût d'autre but que de satisfaire 
une simple curiosité de touristes. On nous prê- 
tait généralement des visées mystérieuses soit 
sur la concession du réseau complémentaire 
des chemins de fer ottomans, soit sur des com- 
binaisons ayant pour objet la restauration, 
peut-être même l'exploitation des finances de 
la Turquie. C'est sans doute cette dernière 
opinion qui prévalut chez le grand vizir. 
Safvet-Pacha, informé de notre présence à 
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eu l'honneur de le recevoir chez moi alors 
qu'il était ambassadeur de la Sublime->Porte à 
Paris, me fit demander une entrevue par l'in- 
termédiaire de M. Fournier. Celui-ci, au mé- 
pris du « qu'en dira-t-on », n'hésita pas à 
m'accompagner chez le grand vizir, et à don- 
ner ainsi à notre conversation un caractère sé- 
rieux et presque officiel. 

Safvet-Pacha est un homme instruit, d'un 
caractère élevé, d'intentions droites, dévoué à 
son pays. Il est Européen par les idées, si 
ce n'est par les habitudes. Sa parole, comme 
son caractère, est un peu hésitante; il parle 
néanmoins assez couramment le français. 

Après m'avoir fait l'accueil le plus cordial 
et le plus distingué, il aborda le sujet de notre 
entrevue, et il me demanda mes conseils, 
sinon mon concours, pour le rétablissement 
des finances de l'empire ottoman. 

Bien entendu, j'ai refusé de suivre le grand 
vizir sur ce terrain, en lui faisant observer, 
d'une part, que je ne me donnais pas pour 
un docteur en ces matières; d'autre part, que, 
en fût-il autrement, je n'admettais pas la possi- 
bilité' d'émettre au pied levé un avis de quel- 
que valeur sur un sujet aussi compliqué et 



— 7* — 
aussi délicat. Je comprenais d'ailleurs fort bien 
que cette question, précisément à cause des 
difficultés qu'elle présente , méritftt qu'un 
homme expérimenté et compétent se dévouât 
à son étude. Je dis même que, pour ma part, 
je regrettais presque que mon âge et la situa- 
tion que j'occupe dans mon propre pays ne me 
permissent pas de me proposer pour remplir 
cette tâche; mais j'ajoutai qu'à mon sens un 
homme isolé ne suffirait pas pour Tamener à 
bien, et qu^il me paraissait indispensable d'y 
intéresser non pas un seul, mais plusieurs 
administrateurs émérites, choisis dans les pays 
de l'Europe où la science économique est la 
plus avancée. J'engageai Safvet- Pacha à se 
méfier des conseillers qui pourraient lui être 
officiellement indiqués, pour ne pas dire im- 
posés, par les puissances, attendu qu'il conve- 
nait, suivant moi, que les réformateurs de la 
Turquie fussent choisis librement par le gou- 
vernement turc et reçussent directement de lui 
leur investiture. 

Ces réformateurs devraient, à mon avis, 
n'être qu'au nombre de trois. Des Turcs, 
choisis parmi les plus intelligents et les plus 
europianisis, seraient attachés en sous-ordre à 
cette haute commission pour la seconder dans 
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son travail, et surtout pour lui signaler les dif- 
ficultés locales que tout projet de réforme tant 
soit peu sérieux ne pouvait manquer de sou- 
lever. 

C'est alors que je citai à Safvet-Pacha le 
nom de Constantin Carathéodory,m'acquittant 
ainsi envers cet homme aimable de tous les bons 
offices que nous recevions de lui. M. Fournier, 
de qui Constantin est connu et apprécié, vint 
à la rescousse, et c'est ainsi que nous avons 
contribué à la rentrée de notre ami dans le con- 
seil d'État, dont il est une des lumières et d'où, 
l'on ne sait pourquoi, il avait été évincé par le 
précédent grand vizir. 




lo 



VII 




EU de jours avant notre départ de 
Constantinople , Tambassadeur de 
France nous donna un dîner d'adieu 
dans lequel figuraient l'ambassadeur anglais, 
sir Henry Layard, désormais célèbre, et l'amiral 
Hornby, commandant des forces maritimes 
anglaises en Turquie. 

M. Layard est un gros homme, d'un extérieur 
tant soit peu bourgeois, qui cache sa finesse sous 
un grand aspect de bonhommie. 

L'amiral Hornby est un parfait gentleman , 
relativement fort jeune, surtout lorsqu'on se 
rappelle que l'avancement dans la marine an- 
glaise a lieu presque exclusivement à l'ancien- 
neté. Sur la remarque que j'en fis à l'amiral 
Hornby lui-même, il voulut bien me donner 
des détails sur sa carrière, dont il attribuait, à 
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tort et avec une exquise modestie , les progrès 
extraordinaires à ses liens de parenté avec plu- 
sieurs marins distingués, parmi lesquels son 
propre père, dont on avait, disait-il, récom- 
pensé les services en la personne de son fils. 

L'amiral voulut bien nous engager à venir 
visiter son escadre, en ce moment mouillée aux 
îles des Princes. Cette invitation, acceptée avec 
empressement, a été l'occasion de l'une des 
courses les plus intéressantes que nous ayons 
faites aux environs de Constantinople. 

Le groupe des îles des Princes est situé à 
l'entrée du Bosphore de Thrace, du côté de la 
mer de Marmara, à quelques milles au sud-est 
de Constantinople. 

Il se compose, en outre de quelques tlots 
incultes et sans importance, de quatre lies dont 
la principale, nommée PrinkipOy a tout au plus 
huit milles de tour. Prinkipo est la plus peu- 
plée, et la mieux située de ces quatre îles. 
Son aspect pittoresque et la douceur de son 
climat en font un séjour enchanteur, où se 
réunit, à certaine saison de l'année, la société 
riche et élégante de Constantinople. 

L'escadre anglaise était mouillée au vent de 
Prinkipo, et dans une situation très-rapprochée 
de l'île. L'amiral Homby nous y reçut avec la 



haute courtoisie qui distingue les gentlemen 
anglais, et il nous fit même en personne les 
honneurs du vaisseau. VAUxandrUy sur lequel il 
avait son pavillon. 

UAkxandra est un magnifique spécimen de 
la marine de guerre britannique; on y trouve 
accumulées les innovations le plus récem- 
ment réalisées dans l'art de l'architecture na- 
vale et de l'artillerie. Cette visite avait pour 
moi un intérêt particulier, à causé des analogies 
que pouvait présenter VAUxandra avec le vais- 
seau cuirassé le Duperri, qui se construit en ce 
moment, pour le compte de la marine française^ 
sur les chantiers de la Seyne, appartenant à la 
Compagnie des Forges et chantiers de la Mé- 
diterranée. 

A Prinkipo, un hôtel excellent, assis dans 
un site merveilleux, donne l'hospitalité aux 
visiteurs qu'apportent incessamment aux îles 
des Princes les bateaux à vapeur-omnibus ve- 
nant de Constantioople. 

Pendant le déjeuner que nous avons pris à 
cet hôtel , il nous fut donné d'assister à un as- 
sez curieux épisode. Des officiers russes, venus 
sur un navire de guerre du camp de San 
Stefano, situé de l'autre côté de la mer de 
Marmara, abordèrent Prinidpo après avoir 
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passé, par une sorte de bravade, le long du bord 
et sous la proue des navires de l'escadre anglaise. 
Débarqués avec les femmes et la musique mi- 
litaire dont ils étaient accompagnés, ils se 
donnèrent une fête joyeuse où le vin de Cham* 
pagne, les airs patriotiques et même la danse, 
ne furent pas épargnés. C'était une sorte de 
défi jeté aux Anglais, dont l'escadre, mouillée 
assez près du bord, recevait les échos de ces 
réjouissances. Il fut visible que ce procédé 
n'était pas du goût de ceux-ci ; car tous les 
officiers qui se trouvaient à l'hôtel au moment 
de l'invasion russe, s'empressèrent de quitter 
la place, non sans une certaine affectation, pour 
n'avoir pas à échanger de politesses avec les 
officiers de l'état-major moscovite. 

Des îles des Princes, nous nous dirigeâmes 
vers le camp de San Stefano ; ce trajet fut 
accompli en moins de deux heures. 

On sait que San Stefano était le siège de 
l'état-major russe et le quartier général du 
commandant en chef Totleben. Des forces 
considérables y étaient réunies, presque à por- 
tée de canon des murailles de Constantinople. 

Le camp de San Stefano, que nous avons 
parcouru en dépit d'un soleil brûlant, est assis 
dans une localité très^malsaine. Les conditions 
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les plus essentielles de propreté et de salubcité 
nous y ont paru fort mal observées. Il y régnait 
une odeur fétide. On ne saurait donc s'étonner 
que les maladies contagieuses qui s'y sont dé- 
veloppées aient fait tant de victimes parmi lés 
troupes moscovites. 

Dans les rues de San Stefano et aux portes 
des ambulances, nous remarquâmes un certain 
nombre de femmes en longs vêtements blancs, 
portant la croix rouge sur la poitrine : ce sont 
des infirmières volontaires qui remplissent, 
dans les hôpitaux militaires de la Russie, le 
rôle réservé en France aux sœurs de Saint- 
Vincent de Paul. On assure que, pendant la 
guerre, un certain nombre de grandes dames 
se sont enrôlées dans cette armée de la charité. 
Le fait est que parmi celles de ces infirmières 
que nous avons rencontrées plusieurs avaient 
un air et une tenue particulièrement aristo- 
cratiques. 

Dans le trajet de retour de San Stefano à 
Constantinople, nous apercevions, le long du 
rivage et au loin dans la campagne, face à face 
avec les grand'gardes russes et presque en con- 
tact avec elles, les travaux de défense des Turcs 
et les lignes indéfiniment prolongées de leurs 
campements. On s'émerveille de penser que 
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les belligérants ont été rapprochés à un tel 
point les uns des autres sans en venir aux 
mains. Il faut supposer une grande sagesse, si 
ce n'est un grand sentiment de fatigue ou 
d'épuisement chez le gouvernement du tzar, 
pour comprendre qu'il ait ainsi retiré sa main 
au moment même où elle allait s'abattre sur 
une proie aussi désirée et qui semblait alors si 
facile à saisir. 

D'autres excursions nous ont mis quelques 
jours après en rapports encore plus directs avec 
Tarmée ottomane. 

Un but de promenade très-justement re- 
nommé est l'aqueduc monumental qui amène 
à Constantinople les eaux recueillies et conte* 
nues dans d'immenses réservoirs construits au 
sein de la forêt de Belgrade dans le voisinage 
de Buyukdéré. 

Arrivés en voiture au pied de l'aqueduc, la 
route nous fut barrée par des sentinelles, et 
nous nous aperçûmes que la position était mili- 
tairement occupée par de forts détachements 
d'infanterie et d'artillerie. Le pacha investi du 
commandement de ce poste était absent. Ce 
n'est qu'après maints pourparlers que nous ob- 
tînmes de pénétrer dans l'intérieur du camp , 
sous la conduite d'un sergent. C'est alors que 
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pour la première fois nous avons vu de près la 
troupe musulmane : nous la trouvâmes com- 
posée d'hommes d'une vigueur exceptionnelle 
et d'une attitude martiale extraordinaire, pas- 
sablement vêtus et armés. Les of&ciers nous 
firent bon accueil et ne nous laissèrent partir 
qu'après nous avoir offert le café traditionnel, 
en protestant par leurs gestes, plus clairement 
que par leur langage, de la sympathie qu'ils 
ressentaient pour la France. 

Pareil épisode s'est reproduit à une autre 
excursion que nous avons faite sur la rive asia- 
tique, également à l'entrée du Bosphore. 

Notre but était l'ascension du mont Géant, 
d'où l'on jouit d'un coup d'oeil magnifique, 
embrassant les deux mers et le Bosphore dans 
toute son étendue. Comme la forêt de Bel- 
grade , et sans doute pour les mêmes raisons 
stratégiques, le sommet du mont Géant était 
occupé par un camp et une batterie turcs, dont 
l'accès ne nous aurait pas été possible sans la 
courtoisie d'un jeune colonel qui en était le 
commandant et qui disait quelques mots de 
français. Instruit de notre nationalité, il s'em- 
pressa non-seulement de lever toutes les con- 
signes, mais encore de nous faire pénétrer dans 
l'enceinte du camp dont il avait la garde, et 
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de nous montrer en détail son artillerie, ses 
hommes, la manière de les nourrir, leur équi- 
pement et leur armement. 

Notre colonel, ainsi que je l'ai dit, était en- 
core jeune ; il avait reçu deux blessures et con- 
quis deux grades à la défense de Plewna. 

Nous nous quittâmes fort satisfaits les uns 
des autres, et très-heureux, pour notre part, 
d'avoir pu voir d'aussi près cette armée turque, 
qui serait peut-être très-supérieure à l'armée 
russe si elle était organisée, et surtout com- 
mandée. 

Au retour du mont Géant, nous visitâmes 
deux palais impériaux, aujourd'hui abandonnés, 
mais conservant encore les traces d'une cer- 
taine magnificence. A Constantinople, où les 
édifices ne s'entretiennent ni ne se réparent, 
les ruines abondent. Tout se ressent, en outre, 
de la misère causée par les récents désastres 
de la fortune publique et privée. C'est ainsi 
que, ayant pénétré, avec la protection de 
Constantin Carathéodory, dans une maison 
turque située sur les bords du Bosphore et 
jadis célèbre par son élégance et par sa richesse, 
nous avons pu constater les désordres et les 
dégradations causés par la négligence du ha- 
rem dans une suite de chambres et de salons 

II 
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qu'ornait jadis l'art le plus délicat. Ajoutons 
qu'il nous fut permis de visiter avec quelque 
détail cette belle demeure, moyennant que les 
femmes se retirassent d'un appartement dans 
l'autre pendant que nous nous livrions à une 
exploration aussi indiscrète qu'inusitée. 

Nous avions eu l'intention de faire une 
pointe en Asie Mineure et de visiter Brousse, 
qui est,paratt-il,une localité aussi remarquable 
au point de vue pittoresque qu'au point de 
vue industriel ; mais ce voyage, qui n'exigeait 
pas moins de quatre jours, nous a été rendu 
impossible par l'élévation excessive de la 
température. Constantin Carathéodory, notre 
guide habituel , nous dissuada de l'entrepren-- 
dre et nous conseilla de nous contenter d'une 
course dans le golfe d'Ismid , également situé 
en Asie Mineure , au fond duquel est assise la 
ville d'Ismid, qui n'est autre que l'ancienne 
Nicomédie. 

Je disposai dans ce but du bateau des Mcs" 
sageries la Saintonge, où je conviai à prendre 
passage M. Carathéodory et sa famille, le 
commissaire des postes pour le gouverne- 
ment français et le jeune personnel de l'ambas- 
sade de France. M. Fournier, l'ambassadrice 
et sa fille, qui avaient accepté l'invitation , re* 
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culèrent, au dernier moment, devant la per- 
spective de passer toute une nuit en mer. Par- 
tis, en effet, le soir, nous arrivâmes à Nico- 
mëdie au lever du soleil. Après une visite faite 
à cette curieuse ville, aussi turque que possi- 
ble, et qui n'avait pas vu depuis longtemps 
flotter le pavillon français, nous redescendîmes 
le golfe étroit d'Ismid, ayant à droite et à 
gauche une suite de villages pittoresques et 
de paysages charmants et variés. 

Cette petite fête, qui marqua la fin de nos 
excursions dans les environs de Constantinople, 
réussit à souhait. Elle dut à l'entrain des passa- 
gers et à la grâce des passagères de la Saintonge 
son principal agrément. 




VIII 




^EST le 24 juillet que nous fîmes nos 
adieux au Bosphore, en emportant 
un vif souvenir des jours si bien 
remplis que nous avions passés sur ses eaux. 
Le Kio-Grande, l'un des grands paquebots 
affectés par la Compagnie des Messageries ma- 
ritimes à la ligne du Levant, nous reçut à son 
bord. Sous le commandement du capitaine 
Descbamps, ce steamer devait gagner Mar- 
seille en faisant escale à Smyrne et à Syra, 
alternant avec le bateau qui, suivant une ligne 
plus courte, devait se rendre la semaine sui- 
vante à Marseille, passant par le Pirée et Na- 
ples. Notre itinéraire était réglé de telle sorte 
que nous devions quitter le KiO'Grande à Syra, 
pour rallier le Pirée au moyen des paquebots 
locaux, combinaison qui présentait l'avantage 
de nous ménager une semaine de séjour en 
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Grèce y en attendant le passage du paquebot 
direct. 

Rien à dire sur la traversée de Constanti- 
nople à Syra« Elle s'effectua au travers de Tar- 
chipel formé par les tles Sporades sans incidents 
et dans les conditions de navigation les plus 
favorables. Chacun connatt, et il m'appartient 
moins qu'à un autre de vanter la supériorité de 
marche des paquebots de la Compagnie pos- 
tale française, le mérite incontesté de leur con- 
struction et l'excellence sans rivale de leur in- 
stallation et de leur service intérieur. 

Trente-six heures après que nous avions 
perdu de vue les minarets de Stamboul et fran- 
chi le détroit des Dardanelles , nous faisions 
notre entrée dans le port de Smyrne, où les 
opérations commerciales exigeaient une station 
de vingt-quatre heures. Je mis à profit ce délai 
pour rendre au consul de France^M. Pélissier, 
la visite qu'il avait bien voulu me faire à bord 
dès l'arrivée du paquebot, et pour parcourir en 
tous sens la ville deSmyrne, où j'avais fait jadis 
un séjour dont le meilleur souvenir m'était 
resté. 

Au contraire de Constantinople, Smyrne, 
envahie et vaincue par l'influence de l'Occi- 
dent, a beaucoup progressé depuis l'époque de 
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mon premier passage. Elle est devenue une 
ville presque européenne. Ses quais, jadis en- 
combrés de maisons sordides dont les façades 
misérables s'avançaient jusque dans la mer, 
ont été régularisés, pavés et considérablement 
élargis. Ils offrent aujourd'hui un long déve- 
loppement et un aspect presque monumental. 
Par malheur, les architectes smyrnîotes man- 
quent de goût : les édifices qu'ils ont élevés 
et qu'ils élèvent encore en façade sur le golfe 
présentent une physionomie bariolée et ont 
une apparence tourmentée et mesquine qui 
en gftte l'effet. 

Smyrne n'avait pour ainsi dire pas de port en 
i855. Il en a été créé un qu'on présageait de- 
voir être d'une dimension excessive, et que le 
développement rapide du commerce rendra 
bientôt trop exigu. 

Ces importants travaux sont dus à l'esprit 
d'initiative de deux Français intelligents, les 
frères Dussault, de Marseille, qui ont transporté 
à Smyrne leur expérience et les capitaux con- 
sidérables qu'ils ont amassés en Egypte et en 
France, dans des entreprises de travaux pu- 
blics heureusement et habilement conduites. 

La ville de Smyrne, sous l'influence d'une 
activité commerciale toujours croissante, s'est 
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considérablement ficcrue. Da^s certains quar- 
tiers elle a revêtu un caractère tout occidental. 
La vieille ville et le quartier des bazars sont 
toutefois restés absolument turcs. On y trouve 
la même confusion et le même encombrement 
qu'à Constantinople, augmentés par les lon- 
gues caravanes de chameaux qui apportent à 
Smyrne du fond de l'Asie les productions de 
toute sorte. 

Les seuls inconvénients de Smyrne sont l'a- 
bondance extraordinaire des moustiques, qui 
pullulent dans le port, et les odeurs fétides et 
malsaines qui s'exhalent de ce bassin, faute de 
moyens suffisants de filtrage et d'évacuation. 

La chaleur tropicale qui sévissait à ce mo- 
ment aggravait encore ces désagréments. 
Aussi la nuit que nous dûmes passer à bord 
du Kio-Grande fut-elle assez pénible. C'est 
donc sans regret que nous nous éloignâmes 
du port de Smyrne, pour nous diriger sur l'île 
de Syra. 

A Syra, où nous devions quitter le paquebot 
des Messageries et prendre la voie des ba- 
teaux à vapeur locaux pour gagner le Pirée, 
notre passage avait été signalé. Nous y fûmes 
l'objet d'un accueil aussi honorable qu'inat* 
tendu; mais cet acc^ueil s'adressait évidem- 
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ment à notre nationalité plutôt qu'à nous- 
mêmes, la Grèce, où Ton est toujours disposé à 
se dévouer à quelqu'un, ayant rejeté sur la 
France ses sympathies du moment. 

A peine le Kio-Grandt eut-il pris son mouil- 
lage que le maire d'Hermopolis, accompagné 
du capitaine Canaris, commandant de la sta- 
tion navale, vint à bord pour nous compli- 
menter et pour nous inviter, au nom de la 
municipalité, à descendre à terre, et à passer 
en revue les améliorations considérables réa- 
lisées dans la ville et dans ses dépendances par 
une administration locale éclairée et progres- 
sive. C'est, en effet, merveille que de voir ce 
rocher perdu au milieu de la mer, si inculte 
qu'on y aperçoit, pour toute trace de végéta- 
tion, quelques oliviers rares et rabougris, ser- 
vir d'assiette à une ville d'une importance 
réelle, née du commerce et vivant exclusive- 
ment de lui. 

La brièveté du temps dont nous disposions 
ne nous laissait pas le loisir de nous rendre à 
l'appel des magistrats syriotes. 

Il y avait en effet urgence à transborder sans 
délai sur le bateau de la Compagnie hellénique, 
qui, chargé de desservir la correspondance 
entre Syra et le Pirée, n'attendait pour partir 
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que rembarquement des passagers et des bal- 
lots de correspondances apportés par le Rio- 
Grande. 

Le maire d'HermopoHs était précisément le 
directeur de la Compagnie Hellénique. Il nous 
avait ménagé^ à bord de VHcllas^ une installa- 
tion aussi complète que possible, sans vouloir 
même accepter de nous la rémunération de 
notre passage. 

Sur ce joli paquebot bien aménagé, conve- 
nablement tenu et assez rapide, nous reçûmes 
la plus cordiale hospitalité. Mais VHellas était 
très-petit et par conséquent très-volage. A 
peine au sortir de Syra, la mer, jusque-là si 
clémente, grossit sensiblement sous l'action 
d'une brise fratche, qui ne cessa de nous con- 
trarier pendant les quelques heures que dura 
cette traversée. Un grand nombre des passa- 
gers, moins faits que nous sans doute aux 
épreuves de la mer, lui payèrent un tribut non 
moins incommode pour nous que pénible pour 
eux-mêmes. 

Nous arrivions en vue du Pirée au coucher 
du soleil. 

Le Pirée, qui est le principal des trois ports 

par lesquels la capitale de la Grèce communique 

avec la mer Ionienne, semble tendre ses bras 
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aux navigateurs au travers d'une sorte d'archi- 
pel formé par des récifs. 

Ici, rOrient s'éloigne, s'efface et s'oublie. Au 
lieu d'une sauvagerie persistante luttant réso- 
lument contre la mort, se révèle une civilisa-» 
tion naissante, jalouse de vivre et de grandir. 
Le pittoresque n'y gagne rien et la poésie n'y 
trouve pas son compte. L'imagination abdique 
devant ces rues longues et droites, plantées ^ 
et là de quelques arbres brûlés par le soleil, et 
toutes uniformément bordées de maisons sans 
caractère et de l'apparence la plus bourgeoise. 

Toutefois le Pirée offre à l'esprit, principar 
lement dans les quartiers voisins du port, le 
spectacle satisfaisant d'une activité laborieuse et 
féconde. Je constatai facilement que depuis 
l'année 1 85 5 , époque à laquelle je les avais vi- 
sités pour la première fois, le port et la ville 
avaient pris un développement considérable. 
On peut juger les Grecs avec plus ou moins de 
faveur et faire plus ou moins de fond sur leur 
caractère, mais on ne peut refuser à cette pe- 
tite nation, qui n'a cessé de progresser depuis 
l'époque relativement récente où elle a conquis 
son indépendance, le mérite d'avoir rompu 
avec les traditions d'indolence et de fatalisme 
restées vivaces chez ses anciens maîtres ; c'est 
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ainsi: qu'à force de travail et de perséTérance, 
elle a réussi à se constituer une autonomie dé- 
sormais indiscutable. 

Athènes n'est séparée du Pirée que par une 
distance de quelques kilomètres ; on peut s'y 
rendre soit par le chemin de fer récemment 
construit qui relie les deux villes, soit au moyen 
de voitures assez propres et en grand nombre 
qui se proposent aux voyageurs à l'arrivée des 
paquebots. Nous choisîmes cette dernière voie, 
parce qu'elle nous faisait pénétrer un moment 
plutôt au cœur de la campagne hellénique, et 
nous promettait un aperçu plus vrai et plus 
complet des environs de la célèbre capitale de 
la Grèce. 

Ce premier coup d'œil, il faut l'avouer, n'a 
rien d'enthousiasmant. La route, bien que con- 
venablement entretenue et arrosée même avec 
un certain soin, est poudreuse et monotone, 
en dépit de quelques arbres d'une belle venue 
qui la bordent par intervalles. Le paysage e&t 
borné par un horizon d'un profil banal ; à peine 
y aperçoit-on pour toute verdure un bois 
d'oliviers qui entoure Athènes de son vaste 
massif. 

Du moins, à l'arrivée dans la ville, le voya- 
geur se trouve-t-il en pleine civilisation. Les 
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rues sont propres et suffisamment éclairées ; elles 
sont garnies de boutiques tout européennes , 
élégamment pourvues et ^ta/ag^es. La population 
qui s'y presse, variée de types, de physionomies 
et de costumes, n'a dans son ensemble rien de 
farouche. Bien qu'Athènes possède à peine 
5o,ooo habitants, on y retrouve le mouvement 
d'équipages bien attelés et de cavaliers bien 
montés qui, même en Occident, est le mono- 
pole exclusif des capitales, ou tout au moins 
des agglomérations d'une certaine importance. 
De bons hôtels, groupés pour la plupart au- 
tour de la place dite de la Constitution, reçoi- 
vent les voyageurs et leur assurent une somme 
suffisante de bien-être. Les appartements que 
nous occupions avaient vue, au delà de cette 
place, sur le palais du roi et sur les beaux jar- 
dins qui l'entourent et qui sont peut-être l'uni- 
que verdure qui égayé et rafraîchisse la ville. 
La place de la Constitution est vaste et régu- 
lière. Une population alerte et caractérisée s'y 
réunit chaque soir autour d'une musique mili- 
taire qui, pour être loin de valoir les orchestres 
si justement renommés de l'Autriche, ne man- 
que ni d'entrain ni de charme. 

Le ministre de France en Grèce, M. Tissot, 
est réputé pour un homme d'esprit et un fin 
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diplomate doublé d'un éradit. Nous eûmes le 
regret de ne nous rencontrer que rarement 
avec lui. M. Fournier nous avait donné une 
lettre d'introduction pour M . A . Dumont, mem- 
bre de rinstitut de France, directeur de TÉcole 
d'Athènes, savant hors ligne et homme du 
monde très-affable , dit-on, et très-complaisant, 
surtout pour ses compatriotes. Malheureuse- 
ment, M. Dumont partait pour la France le 
jour même où nous arrivions au Pirée. Nos 
relations se seraient donc bornées à M. Didier, 
agent de la Compagnie des Messageries mari- 
times au Pirée, dont les soins attentifs ne 
nous eussent jamais fait défaut, si nous n'avions 
trouvé dans la capitale de la Grèce un écho 
et une suite de la bonne grâce dont nous 
avions tant joui à Constantinople au sein de la 
famille Carathéodory. 

M°*« veuve Baltazzi , sœur de Constantin et 
d'Alexandre, est une personne accomplie , aussi 
intelligente que belle. Sa charmante fille Hé- 
lène, qui venait d'épouser le fils de M. Pho- 
tiadès, ministre de Turquie en Grèce, est digne 
de sa mère. Ces gens aimables et distingués 
semblaient avoir hérité des sentiments bien- 
veillants dont les habitants d'Arnaout-Keui 
nous avaient donné tant de témoignages. C'est 
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sous leur direction et en leur compagnie que 
nous avons accompli les trop rares excursions 
que nous a permises l'intolérable chaleur dont 
nous étions accablés, et que rendaient plus pé- 
nible encore le manque presque complet d'om- 
brage j l'insuffisance d'eau et surtout la priva- 
tion de glace, qui en ce moment faisait abso- 
lument défaut à Athènes. 

A deux reprises différentes, M^^ Baltazzi 
voulut bien nous conduire à Phalère , l'un des 
trois ports d^Athènes, où la société riche et 
élégante, mais alors très-clair-semée, se réunit 
journellement pour y goûter la fraîcheur du 
soir. Nous reçûmes à Phalère un excellent 
accueil dans une maison charmante construite 
sur le bord de la mer par M. Kékaya, sous- 
gouverneur dé la Banque hellénique. 

L'Athènes moderne n'offre qu'un petit nom- 
bre d'objets dignes d'attirer la curiosité du 
voyageur. Le palais du roi et ses jardins, l'Uni- 
versité, un assez beau théâtre, l'Ecole poly- 
technique et le nouveau Musée en forment le 
programme. L'intérêt du voyage réside exclu- 
sivement dans les antiquités de l'ancienne 
Athènes, lesquelles, pour n'être pas très-nom- 
breuses et ne pas présenter comme à Rome un 
ensemble et un système complets, constituent 



cependant Tun des plus intéressants spectacles 
qu'il soit possible d'admirer. 

Je n'ai ni le dessein ni la prétention d'en- 
trer ici, à propos de ces admirables vestiges, 
dans des détails pour lesquels je me déclare abso- 
lument incompétent. Maints ouvrages spéciaux 
ont décrit mieux et plus complètement que je 
ne saurais le faire l'Acropole, les murs an- 
tiques remontant à diverses époques, les Pro- 
pylées et leur incomparable escalier, la Pina- 
cothèque, le temple de la Victoire, le Parthé- 
non, le musée des débris, où nous rencontrâmes 
un antiquaire convaincu, couché, en dépit des 
rayons d'un soleil ardent, sur un fragment qu'il 
lavait soigneusement avec une éponge, pour 
déchiffrer une inscription effacée et confuse; 
l'Érecthéion et le théâtre de Bacchus, l'arc 
d'Adrien, le temple de Jupiter Olympien et 
d'autres importantes ruines qu'il serait trop 
long d'énumérer. 

Quant à l'Athènes moderne, elle laisse à 
qui la parcourt l'impression d'une cité jeune et 
en progrès. L'état présent des choses fait bien 
augurer de l'avenir : on sent que le petit pays 
dont Athènes est le chef-lieu, pourra devenir 
grand, s'il ne succombe sous le poids des 
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charges quMl s*est imposées pour arriver au 
point auquel il est déjà parvenu. 

A Athènes, comme au Pirée, nous avons 
trouvé la France en grande faveur; mais cette 
faveur s'appliquait surtout , je dois le recon- 
naître, à la France républicaine, identifiée, on 
ne sait pourquoi, dans la personne de M. Gam- 
betta. Ce détail a un peu refroidi la satisfaction 
que nous pouvions tirer de ces témoignages. 




IX 




A visite tant soit peu ëcourtëe que 
les époques d'arrivée et de départ 
des paquebots nous avaient permis 
de faire à la Grèce était arrivée à son terme. 
Nous rejoignîmes au Pirée le Mendoza, zp^ 
partenant à la Compagnie des Messageries 
maritimes, qui arrivait en droite ligne de 
Constantinople. Nous devions trouver sur 
ce beau bâtiment la même hospitalité et le 
même comfort qu'à bord du Rio ^Grande. 
M. Tissot, se rendant en congé en France, y 
prit passage en même temps que nous. Il devait 
se rencontrer et se rencontra en effet, à bord 
du Mendozûy avec l'ambassadeur de France à 
Constantinople, qui se rendait en France pour 
assister au conseil général d'Indre-et-'Loire, 
dont il fait partie, ou plutôt, je pense, dans 
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Tintention d'y poser sa candidature aux pro 
chaînes élections sénatoriales. 

C'était déjà un très-bon fond pour Tagré- 
ment des relations pendant la traversée entre le 
Pirée et Marseille. La société était d'ailleurs 
nombreuse et remarquablement choisie à bord 
du Mendoza. Au nombre de nos compagnons 
de voyage Je citerai la belle duchesse de Tascher 
de la Pagerie, qui semblait l'une des cariatides 
du temple de la Victoire descendue de son 
piédestal; deux jeunes Anglaises, dont l'une, 
M™^ Martin, était venue rejoindre son mari à 
Constantinople et l'avait trouvé mort par suite 
de l'épidémie; plusieurs supérieurs et supé- 
rieures des divers ordres religieux en mission 
dans le Levant, se rendant en France pour 
prendre part à la réélection de leurs généraux 
respectifs. Parmi ces religieux, il faut nommer 
le Père Salvayre, qui doit à un esprit ouvert et 
distingué la légitime influence dont il jouit à 
Constantinople, et la supérieure des Dames 
de Sion, qui n'est autre que la sœur du séna- 
teur républicain Valentin. Elle était accom- 
pagnée d'une de ses sœurs, plus jeune qu'elle 
et également engagée par des vœux au nombre 
des Dames de Sion. 

La mer était excellente, le régime du bord 
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satisfaisant; les heures passèrent vite dans la 
très-rapide traversée que nous ftmes jusqu'à 
Naples,en admirant, parmi les spectacles inté- 
ressants que nous offrit cette route en partie 
côtière, le passage du détroit de Messine, 
entre Messine et Reggio, et les rochers de 
Charybde et de Scylla. 

Le paquebot devait faire escale à Naples. Il 
me prit à ce moment, sous l'influence du splen- 
dide tableau que présente cette baie renommée, 
un désir irrésistible de revoir l'Italie, ne fût-ce 
pour ainsi dire qu'à vol d'oiseau. Laissant 
mon compagnon de route, M. R. D..., con- 
tinuer la traversée jusqu^à Marseille, je fis mes 
adieux au Mendoza et à son digne capitaine, 
M. Fabre, et je décidai de rentrer à Paris 
en traversant l'Italie, au prix d'un rude trajet 
de cinquante-quatre heures en chemin de fer. 

Un jour consacré à Naples me suffit pour 
retrouver dans cette ancienne capitale le mou- 
vement, le luxe et l'élégance qui l'ont de tous 
temps caractérisée. Je traversai d'un trait, au 
milieu des paysages les plus enchanteurs, et sans 
m'arréter même à Rome, la distance qui sépare 
Naples de Florence. A Florence je fis une 
station d'un jour. Aucune de mes relations 
ne s'y trouvait présente ; j'eus ainsi tout le 
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loisir de revoir les incomparables musées qui 
font la richesse et Thonneur de cette grande 
ville, la promenade des Caséines, bien supé- 
rieure au Prater de Vienne; celle des Collines, 
4'où l'on embrasse les admirables environs de 
cette cité privilégiée. 

Après une nuit de repos à Turin et le pas- 
sage curieux du long tunnel percé sous le 
Mont-Cenis, je me retrouvai en France et j'ar- 
rivai à Paris peu de jours après la date fixée 
par notre itinéraire. 

Sans doute ce voyage avait été trop rapide 
pour se prêter à une étude quelque peu ap- 
profondie des contrées si diverses entre elles 
que nous avons traversées, mais il n'en fut pas 
moins plein d'un charme qu'ont singulièrement 
contribué à accroître les rapports invariable- 
ment affectueux que j'ai eus avec mon compa- 
gnon de route. 

Je fais des vœux pour que les affaires, la po- 
litique, la santé et les défaillances de l'âge ne 
s'opposent pas à ce que nous entamions quel- 
que jour ensemble, et dans les mêmes condi- 
ditions, une nouvelle campagne. 

Quelque vifs que soient nos goûts, il arrive 
presque toujours que la satisfaction les épuise 
et les éteint ; tout au contraire, la passion de 
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voyager s'entretient et grandit par l'usage. 
Peut-être les vives joies du retour sont-elles 
pour beaucoup dans ce continuel renouveau. 
Profitables à la santé du corps, les voyages ne 
le sont pas moins à la santé de l'esprit, qu'un 
changement d'aliments surexcite et vivifie. 

Ajoutons qu'on voit mal ce qu'on regarde 
de trop près. Il est bon de s'éloigner quelque- 
fois du milieu dans lequel on vit pour le mieux 
juger et pour rectifier nos points de vue : ainsi 
pour les peintres, qui , dans le cours de leur 
travail, se reculent de temps en temps jusqu'au 
fond de l'atelier, afin de comparer le tableau 
avec le modèle, de juger de l'effet de l'œuvre 
et d'en modifier au besoin les perspectives. 

A, B. 

Paris, le i5 novembre 1878. 
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